125 Frs 


23 DECEMBRE 1959, — Ne 45 


(Mile Jeanne Moreau photographiée par G. Dambier, — Voir page sf 
« L'EXPRESS » VOUS SOUHAITE UN JOYEUX NOEL 


« Il ne faut pas de tout pour faire un monde ïil faut 
« Du bonheur et rien d’autre. » 


(Paul Eluard.) 
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-POUR 1960... 


«L’EXPRESS» : vous offre 


désire souscrire les nouveaux abonnements suivants, au prix de : 
— 5.000 F un an (tarif France). 
— 6.000 F un an (tarif étranger). 


Je vous envoie ci-joint la somme de 


par chèque 
par virement à votre C.C.P, 7378-19 Paris. 


Je désire que l'album de Jean Effel, avec une dédicace de l’auteur, soit adressé 


(Marquis.) aux bénéficiaires de ces abonnements OU aux personnes ci-dessous : 


Deux cadeaux à vos amis pour le prix d’un : 

@ Un bonnement d’un an à « L'Express » 

(pr des 52 numéros au kiosque : 6.500 F). 

© Le noüvel Album de Jean Effel, dédicacé pour 
spécialement par l’auteur (prix dans les 

librairies : 1.800 F). 

Pour profiter de cette offre (un double cadeau d’une valeur eommer- 
ciale de 8.300 EF), il vous suffit de renvoyer le bulletin ci-contre à 


« L'Express », 29, rue de Marignan, Paris (8°). 


… en plus 
une tondeuse 


pour vous monsieur 


le rasoir double-service 


sa grille «microsouple» 
rase, en douceur, 

au 4/100 de mm 

et beaucoup plus vite. 
En plus, 

il a une tondeuse 
pour tailler pattes, 
moustaches 

et tous les poils longs 
prix :11105F 

toutes taxes incluses 


THOMSON 


toujours quelque chose en plus 


pour vous madame 


le fer Panoramic. 
super-léger, super-puissant, 
Il vous permet 
de repasser assise, 
fois pl ite, 
MONA CLUB MÉDITERRANÉE - 8, RUE, DE LA BOURSE - PAR 
le chauftage instantané, 
prix : 6355 F . en plus 


toutes taxes incluses; 
modèle Superautomatique LE chauffage 


prix : 5670 F instantané 


toutes taxes incluses 
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LÉLRRRARLE À 


Notre couverture 


Le climat politique de la semaine 
aurait commandé que nous consa- 
crions la couverture de ce numéro 
à l’un des problèmes aigus qui 
‘agitent la France et le monde. 
Mais, tout de même, c'est Noël. 


Un Noël dont nous souhaitons qu’il 
apporte à tous nos lecteurs quel- 
ques heures de trêve, de douceur 
et de joie. Mile Jeanne Moreau a 
bien voulu nous prêter son sourire 
pour être notre interprète. ; 


Necker et Rivarol 


Au hasard d’une lecture, j'ai fait la 
découverte, bien inattendue, de propos 
tenus par Necker et par Rivarol sur la 
nécessité d'une religion pour le 
peuple. (...) 

Au moment où, sous le couvert de 
défense religieuse, des émules de Rivarol 
reprennent la lutte contre l’école laïque, 
j'ai pensé que vos lecteurs seraient heu- 
reux et édifiés de savourer cette prose : 

Necker : « Plus l'étendue des impôts 
entretient le peuple dans l’abattement et 
la misère, plus il est indispensable de 
lui donner une éducation religieuse, » 
(De l'importance des opinions  reli- 
gieuses, 1788.) 

RivAnoz : « 11 me semble enfin (disait 
Rivarol dans ses lettres à Necker) que si 
la religion est si nécessaire au peuple, 
c'est moins pour le rendre heureux que 
pour lui faire supporter son malheur 1# 
car c'est à l'extrême jinégalité des for- 
tunes qu'il faut s'en prendre de l’expé- 
dient des religions : quand on a rendu 
cé monde insupportable aux hommes, il 
faut bien leur en promettre un autre. » 

Et il disait encore : « Que mon laquais 
ne mé tue pas au fond d’un bois, parce 
qu’il à peur du diable, je n’irai pas ôter 
un tel frein à ceîte âme grossière, comme 
je ne voudrais pas lui ôter la crainte 
du gibet : ne pouvant en faire un hon- 
nête homme, j'en fais un dévot. » (Se- 
conde lettre à Necker, œuvres, vol. I1.) 


». 
Cahors. 


Victor Hugo et le parti clérical 


La diversité culturelle souhaitable, où 
est-elle mieux servie qu'à l’école pu- 
blique? 

Quand on pense au parti clérical, revient 
en mémoire cette phrase de Victor Hugo : 
« Son histoire est écrite dans l’histoire 
du progrès humain mais elle est écrite 
au verso. De par Josué elle a condamné 
Galilée ; de par saint Paul elle a empri- 
sonné Christophe Colomb ; découvrir la 
loi du ciel, c'était une impiété ; trouver 
un monde c'était une hérésie, » 

JEAN MALié 
Aveyron. 


Voilà bien la gauche ! 





dans un de vos derniers nu- 
« Si nous avions appelé à une 
manifestation pour la paix en Algérie, 
nous aurions été 100 ; contre la vie 
chère, nous aurions été 200 ; nous étions 


PETITES ANNONCES 
29, rue de Marignan - PARIS (8°) - BAL. 19-68 
Tarif : 450 fr. le mm. (+ taxes 8,52 %.) 
Minimum 12 mm. encadré (42 lettres, 
signes ou espaces par ligne) 
PAYABLE D'AVANCE 


OFFRES D'EMPLOIS (cadres) 


On lit 
méros : 





IMPORTANTE MAISON VENTILATION 
recherche 


INGENIEUR ou ASSIMILE 


Jeune, dynamique, format. technique ou techn.- 
commerc, pour ATTACHE A LA DIRECTION 
COMMERC. Ecr. HAVAS 641-590, r. Vivienne, 17. 





OFFRES D'EMPLOIS 


LABO D'ETAT cherche ASSISTANTS formation 
chimie, minéralogie, physique. UNIVERSIT, ou 
INGENIEURS pour travail technico-scientifique. 
LEC. 31-79 poste 257 






herche COURTIERS abon- 
L'EXPRES L'Cidie, tre 


no 4853 L'Express, 29, rue de Marignan, Paris (8°) 


POUR 


sureau VOYAGES 


IMPORTANTE SOCIETE près PORTE D'ORLEANS 
recherche : 


FEMME 25-35 ans 


ROLE D'HOTESSE 


Expérience administrative et sl possible connais- 
sance PROBLEMES VOYAGES 


Envoyer curriculum vitae et photo à n° 79.077 
CONTESSE Publicité, 20, avenue de l'Opéra 
PARIS (ler) qui transmettra 
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Miga sas PES 


10.000 pour protester contre toute at- 
teinte au statut scolaire actuel, » 

Voilà bien la « gauclie » 1a moins bête 
et la plus courageuse du monde ! 

On capitule devant les colonels, on se 
tait devant l'oppression bourgeoise, mais 
on se retrouve pour une campagne dont 
l'aboutissement logique est de permettre 
aux professeurs de. l’enseignement libre 
de continuer à crever de faim et dont le 
résultat certain est de rallier à la droite 
un grand nombre de voix catholiques, 


Catholique, professeur dans l’enseigne- 
ment public, j'ai apprécié l’article qu'a 
rédigé pour vous le professeur. Paul 
Fraysse. J'ai remarqué surtout que l’au- 
teur de l’article avait, avec raison, in- 
diqué comme une éventualité sur laquelle 
on n’a guère insisté en général, l'obliga- 
tion que la hiérarchie pourrait faire aux 
catholiques professeurs d’enseigner dans 
l'enseignement privé, si celui-ci était 
financé comme le secteur public. Hélas! 
cette éventualité ne relève pas de l'utopie. 

I1 est évident, surtout dans une pers- 
pective de ce genre, qu’un enseignement 
privé confessionnel doté par la nation 
de moyens financiers exactement sem- 
blables à ceux de l’école publique, établi- 
rait une concurrence qui ne resterait pas 
sans répercussion sur le caractère de neu- 
tralité de l’école publique, On ne peut 
à la fois réclamer un enseignement con- 
fessionnel pris en charge par l'Etat et 
exiger la neutralité de l’enseignement 
officiel de l'Etat. Quelle raison pourrait-on 
avancer pour cette neutralité ? 

F, B. 
Pas-de-Calais. 


Un référendum sur l’école 


Puisque ceux qui prétendent représen- 
ter la France sont constants dans leur 
défense simultanée des bouilleurs de cru 
et de l’enseignement libre, pourquoi ne 
pas lancer une vaste campagne pour un 
référendum sur l’école? Le référendum, 
inscrit dans la Constitution, n’est va- 
lable que si les questions posées sont 
simples et claires. Elles pourraient être : 

— l'école laïque a-t-elle les moyens 
financiers et matériels de remplir sa 
fonction ? 

— faut-il lui donner ces moyens ? 

— pour compléter son action, faut-il 
subventionner l’enseignement libre ? Avec 
contrôle, sans contrôle, temporairement, 
définitivement ? 

Henri CROSTE, 
Paris. 


Un moyen d’action 


Je crois que votre action est efficace 
et que, plus vous avez des lecteurs, plus 
elle porte. Mais n’y a-t-il pas un moyen 
d'action plus rapide pour éveiller la 
conscience du monde, devant tous ces 
scandales qui s’étalent ? Où peut-on 
adhérer, où écrire, où donner une signa- 
ture : pour la paix en Algérie, pour l’af- 
faire Audin, pour l’école laïque. contre 
la justice américaine qui réunit dans 
l’affaire Chessman les pires raffinements 
de cruauté ? 


—— 


PROPRIÉTÉS (Vente) 






AUTOROUTE 


ouest MAISON RURALE 


Living, salle à manger, 2 ch.. salle d'eau, cuisine, 
garage, jardin 6.000 m2. NADEL - OPEra 97-27. 





LOCATIONS (Demande) 
MONSIEUR SEUL cherche CHAMBRE 


confortable chez particulier, quartier indifférent. 
Tél. heures bureaux BAL. 19-68 poste 85 


APPARTEMENTS (Echange) 








ATELIER + loggia + 1 pièce, cuisine, s. de b., 
chauff, centr., eau chaude toute l'année, deux 


entrées, placards. Peint neuf, 6 et 7° étages, 
2 ascenseurs, soleil, vue, CONTRE 4-5 pièces, conf. 
équiv. Ecr. n° 4304 L'Express, 29, r. de Marignan. 


OCCASIONS 
NE VENDEZ RIEN “es 


150, av. du Roule, Neuilly, MAI. 55-96, qui achète 
tous meubl. anc. style, sal, Aubusson, tapis, porc. 








: MARCHANDISES (Achat) 


C.T.S. ACHETE aux plus hauts cours GRAND 
COMPTANT tous articles tissus, confection, chaus- 


sures, Convoquez-nous sans engagement. Paris- 
Province, 76, rue de Cléry - LOU, 79-86. 


DIVERS 
L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES ler ordre. Sélection, haute réputation 
(25 année) De RUSSEL, rue Legendre, Faris 











Tirage des !.P.R. 
DS Raymond Séguin 
pue HR mn | 10, r. du Faub- 

_ Montmartre 
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91, avenue dse Champs-Elysées, PARIS 
« L'EXPRESS » S. À. La Nouvelle Vague 
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Mots croisés n° 219 


HORIZONTALEMENT, — 1. Prénom de- 
venu célèbre, dans un art moderne, — 
2. Qui se rapporte à une membrane im- 
pressionnable, — 3. Ce chasseur nous est 
venu d'Espagne, — 4, Grêle, menu, subtil, 
pénétrant. Redoublé, a plus d’esprit que 
de réserve, — 5. Gibier de conquistador, 
Bien qu'il n'ait pas perfectionné son 
armement, reste tout aussi redoutable, — 
6. En épelant, ne reçut pas bon accueil, 
Propre À une es- 

èce volontaire, — 

Marque pour 
vous un déplace- 
ment futur, — 8, 
Près de Grenoble 
et d’Uriage. — 9, 
Vous pouvez Je 
cueillir dans Îles 
champs et le don- 
ner à vos lapins, 
— 10. Faisant mal 
à la tête, 
VERTICALEMENT, 
— I. Façon de ren- 


16. 


E. 
«IDE ITIRIEISISIE 
Solution du n° 218 


trer un soir de 
chasse. — II. Peut se faire grâce au ra- 
dar. Même les plus conservateurs vont en 
changer, — HE S'applique à la sœur la- 


tine, quand elle n’est pas seule en cause. 
Le plus fameux fut promulgué dans 
l'actuelle Loire-Atlantique. — IV. Fille de 
Colette, Nous l’avons en nous et autour 
de nous. — V, Qui n’ont pas demandé 
grand effort, Pose, range, dépense, — VI, 


Moitié de moitié. Un enfant infirme a 
contribué À se gloire. — VII. Tomba, 
malheureusement pour lui, sur un jour 
où Marius n'avait pas envie de plaisanter, 
Vertueux ou avare. — VIII, Menace des 
touristes du Mont-Saint-Michel. 


2191 
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M“ELITE‘’ 
CONSACRÉ 
OFFICIELLEMENT 
LA QUALITÉ 


ET LE JUSTE PRIX 
DE VOTRE FOURRURE 


Pour la première fois 


vous pouvez acheter une fourrure 
‘d'une finition exceptionnelle, très couture, 
avec la certitude d'avoir une pelleterie 
rigoureusement sélectionnée 


et les conditions 
les plus avantageuses. 


Les fourrures portant le label 


de confiance * - 
ELITE 

se trouvent 

chez les fourreurs 
les plus réputés 
de votre région. 
L'achat 

d'une belle fourrur 
est une chose 
importante, 
l'assurance 
que vous offre 
ELITE 

vaut cent fois 
votre 
déplacement. 


EN VENTE CHEZ : 


Jacques HOFFMANN 
9, Faubourg-Poissonnière - PARIS 
(2° étage) - Tél. TAI. 87-67 





















































































































Vins Noël ? 
Allons donc !.…. 
Noël est l’anniversaire de Dieu. 
Certains peuvent l’entendre autre- 
ment, et se réjouir seulement de 
donner ou de recevoir des présents 
à date fixe... Alors, pourquoi pas le 25 déeembre ?.… 

Mais ceux qui, au nom de la foi chrétienne, prétendent 
cette semaîne célébrer la naissance du Seigneur, comment 
s’arrangeront-ils de l'avoir d’abord crucifié ? 

« Car, en vérité, je vous le dis, c’est à moi-même que 
vous l'avez fait... ». 

Plaise à leur confesseur de les absoudre. Les coupables 
ne sont peut-être pas ceux que l’on croit. 

S'il existe aujourd'hui des cours de « torture humaine », 
si quatre officiers, interrogés la semaine dernière par 
« Témoignage chrétien », peuvent déclarer qu'on leur a 
donné « droit à l’eau et à l'électricité », que l'on peut 
«tout se permettre », que l’alternative devant laquelle 
se trouvent les jeunes gens du continfent est la sui- 
vante : mettre sa conscience temporairement en veilleuse 
et se pervertir, ou bien dire non et se faire broyer par 
la machine ; si l’un d’eux ose déclarer : 

« A mon avis (et c'est peut-être grave ce que je vais 
dire), je crois que la responsabilité collective de l’armée 
d'Algérie est engagée dans le problème des tortures » ; 

Si de tels propos peuvent aujourd’hui être publiés, 
diffusés, lus, Sans soulever la stupeur des uns et la 
fureur des autres : si, en un mot, la torture est entrée 
dans nos mœurs Au point que ceux qui la pratiquent, 
l'ordonñent où la tolèrent, ne craignent même plus d’en 
être aceusés, à qui la faute ? 


vous. C'était en. avril 1957. 
Les premiers témoignages sur ce que l’on appelait alors 
padiquement les « bavures » commençaient à surgir. Le 
général de Bollardière demandait, en guise de protes- 
tation, à être relevé de son commandement. M. Guy 
Mollet gouvernaîit la France, M. René Coty, chef des 


Courrier 


réalité des abus signalés mais aussi du caractère calom- 
nieux de certaines informations ». (Communiqué publié à 
l'issue du Conseil des mrinistres, le 5 avril 1957.) 

Les coupables étaient en même temps désignés à l’at- 
tention publique. « Chers professeurs », selon M. Bourgès- 
Maunoury, «exhibitionnistes du cœur et de lintelli- 
gence », selon M. Lacoste. 

Quant aux tortionnaires un instant alertés, ils surent 
bientôt qu'ils pouvaient torturer tranquilles, Ils avaient 
l'indulgence, sinon la caution, du gouvernement français 
et, il faut bien le dire puisque c’est vrai, de l’immense 
majorité de la presse française. 

Cependant, M. Mollet déclarait que les exactions pou- 
valent se compter sur les doigts de la main. Bien qu’il 
n'ait jamais vu large, ce n’était pas entièrement faux. 
Et peut-être aurait-il suffi que cette main fût coupée 
pour que la gangrène ne gagnât pas le bras. L'opération 
ne fut même pas envisagée. 


re de Gaulle vint, et en son nom 
M. Malraux nous assura que les choses allaient changer. 
Mieux : qu’elles avaient changé. 

Bien qu’il ait toujours vu large, ce n'était pas entiè- 
rement faux. Il semble bien qu'il y aît eu un temps 
d'arrêt et que l’on ait craînt un moment, là-bas, d'avoir 
à rendre à la V: les Comptes de Ia IV°. 

Quelques exemples auraient peut-être suffi pour que la 
gangrène qui, déjà, rongeait le corps, n’atteigne pas la 
tête. 

Aujourd'hui, c’est fait. En doutez-vous ? Lisez le 
document de « Témoignage chrétien » (1) et ee terrible 
aveu de l'un des jeunes hommes interrogés : « A ma 
connaissance, aucun officier ne peut obtenir de sanction 
contre eux». Eux : ceux qui pillent, ceux qui incendient, 
ceux qui violent, ceux qui mettent du bougnoul à la 
broche poÿr Noël comme d’autres mettent de Ia dinde : 
histoire de passer un bon moment. 

Eux-qui sont nos frères, nos fils, nos amis, eux dont 
nous avons permis qu’ils deviennent des enfants perdus. 


armées, la présidait. 


’ 


Qui fut blâmé ? Qui fut inculpé ? Qui fut accusé de 
démoraliser l'Armée ? Contre qui la presse, dans son 
ensemble, demanda-t-elle des sanctions et souleva-t-elle 


l'indignation de ses lecteurs ? A quelles fins fut créée 


la Commission de sauvegarde ? 


Va Elle n'aura pas seulement à connaître de l’éventuelle 


ee 


Ne rien faire contre une injustice, c’est 
être complice. 

Ne pourriez-vous, dans vôtre journal, 
guider, rassembler, conseiller les gens 
comme moi qui ne sont ni écrivains, ni 
journalistes, ni orateurs, simplement des 
consciences propres qui voudraient éviter 
l'enlisement qui nous menace ? 

C. DE JAEGHER, 
Paris. 


. 


L'Eglise et le capital 


L'affirmation du R.P. Ducos selon la- 
quelle « l'Eglise n'est pas l’alliée du 
capitalisme » ne convaincra que ceux 
qui: tiennent à être convaincus ou ceux 
qui sont insuffisamment informés. Per- 
sonne n'’ignore, en effet, que le Vatican 
est une des principales puissances finan- 
cières du monde, sinon la principale, En 
contrôlant la majeure partie ou même la 
totalité de mombreuses sociétés indus- 
trielles, commerciales où bancaires, 
l'Eglise participe au capitalisme. Elle ne 
peut donc en souhaiter la disparition, 
puisqu'elle en tire profit. Ce ne sont pas 
quelques milliers de prêtres comme le 
Révérend Père Duecos qui arriveront à 
« blanchir » la hiérarchie capitaliste de 
l'Eglise. Celle-ci utilise à des fins de 
propagandé leur travail désintéressé, elle 
en tite parti et ils constituent sa cau- 
tion morale, son alibi, son paravent. 
Ainsi, animés des meilleures intentions 
du monde, ces prêtres contribuent à entre- 
tenir l'équivoque, si équivoque il peut y 
avoir. 

Jacques BaARDix, 
ancien responsable local 
de la J.E.C. 
(Alpes-Maritimes). 


M. Mauriac et le champagne ! 
mroretenmitinitne 


Je lis dans le dernier numéro de 
« L'Express », votre article relätif aux 
bouilleurs de cru... 

Vous accusez un certain nombre de par- 
lementaires de faire de la démagogie, je 
pense plutôt que c’est vous, enfermé dans 
votre « tour d'ivoire » à Paris, qui ne 
comprenez rien à nos problèmes et qui, 
avec M. François Mauriac, vous plaisez à 
critiquer les provinces françaises. 

Je viens de parler de M. François Mau- 
riac qui, dans le même numéro, s'attaque 
à ce problème et félicite MM. Paul Rey- 
naud et Claudius-Petit de l'attitude qu'ils 
ont prise. 

Comme par hasard, l'article de M. Mau- 
riac est suivi d’un quart de page de pu- 
blicité (payante, je le pense) en faveur 
d’une marque de champagne. 

Bien entendw, les bouilleurs de cru de 
nos provinces, que je connais bien, puis- 
que je suis né dans un village où il y en 
a un certain nombre, n’ont pas toujours 
la possibilité de s'offrir le champagne 
que leur recommande « L'Express »,. 

PS. — Je pense qu'il est préférable de 
boire une mirabelle convenable distillée 
par un paysan qui connaît son samétier, 
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que de l’eau de vie provenant de certaines 
grandes distilleries et qui est certaine- 
ment frelatée. Je préfère, en effet, dé- 
fendre ,ce qui est véritablement un pro- 
duit du terroir que l'alcool artificiel ; 
le producteur que le trafiquant. 
Raymoxp Moxpox, 
Député-Maire de Metz. 


La marine à Fréjus 


Tâchez de savoir ce qu'ont fait les 
trois bâtiments de la Marine nationale 
E/E « D’Estrées», le «Gascon» et le 
«< Normand » dans la nuit de la catastro- 
phe de Fréjus. 

Vous apprendrez que seul le « D’Es- 
trées » s’est contenté de braquer trois pro- 
jecteurs sur Saint-Raphaël pour « …éclai- 
rer dæ ville qui se trouvait -dans Je noir 
à la suite d’un barrage qui avait sauté ». 
Mais vous apprendrez aussi que, malgré 
les messages envoyés au « D'Estrées » 
réclamant aide et assistance, aucune ini- 
tiative ne fut prise pour se porter au 
secours des malheureux, que pas un seul 
marin ne fut débarqué sur les lieux du 
sinistre. 

(….) Vous apprendrez que les équipages 
du « D'Estrées », du « Gascon » et du « Nor- 
mand » réwnis représentent 600 hommes. 
600 qui auraient pu se trouver rapide- 
ment sur les lieux du sinistre et réduire 
de moîitié le nombre des victimes de 
Fréjus-Saint-Raphaël, dont beaucoup ont 
été emportées vers le large. 


M. G., 
à bord du « D'Estrées ». 


[Nous avons interrogé aussitôt, 
sur cette lettre, le ministère des 
Armées « Marine » qui nous a fait 
la réponse suivante : 

« De nuit, il était impossible de 
se rendre compte de la catastrophe 
de l'endroit où étaient mouillés, 
à l'issue d'une journée d'exercices, 
les escorteurs Le « Gascon », le 
« Normand » et « D'Estrées ». 

« Peu après l'extinction des feux 
sur Le littoral, une deinande d'éclai- 
rage du front de mer aux environs 
de la base aéronautique navale, 
sans aucun commentaire, fut re- 
cue et satisfaite aussitôt par les 
bâtiments, le « D'Estrées » étant 
d'ailleurs le seul à posséder un pro- 
jecteur d'éclairage. 

« Toutefois, dès qu'ils furent à 
nouveau  alertés et, pour la pre- 
mière fois, informés par la B.A.N. 
et bien qu'aucune demande d'aide 
et d'assistance n'ait été reçue par 
les escorteurs, ils firent effectuer, 
dans Le courant de la nuit, des pa- 
trouilles systématiques du plan 
d'eau par embarcations, patrouilles 
prolongées vers le large par le 
« Normand » et qui avaient pour 
objet d'explorer le rivage et de 
recueillir les survivants qui au- 
raient pu s'accrocher à des épaves 
et être entraînés vers La mer. Cette 
intervention des bâtiments s'est 


+ 


ee 
fronçoue Giro ‘ 


(1) 49, Faubourg Poissonnière. Document accom- 
pagnant le numéro du 17 décembre. 


manifestée là où elle pouvait être 
le plus utile; elle a constitué les 
premiers secours mis en œuvre de- 
vant la côte, mais n'a malheureu- 
sement obtenu aucun résultat. 

« Il y a lieu de considérer que, 
à terre, dans les minutes qui ont 
suivi la catastrophe, le millier de 
marins de la B.A.N. de Saint- 
Raphaël, eux-mêmes miraculeuse- 
ment épargnés, se sont immédiate- 
ment transformés en sauveteurs 
dans les conditions que l'on sait, 
se réservant de faire appel aux 
marins embarqués à bord des bâti- 
ments si l'intervention à terre de 
ces dérniers s'avérait nécessaire. 
Nul mieux que le personnel de la 
base, en liaison. avec les autorités 
civiles et la gendarmerie, n'était 
à même de juger de la‘situation. »] 


L'Espagne silencieuse 


Au moment où le président Eisenhower 
va ,se rendre en visite à Madrid, nous 
voudrions exprimer, au nom de l'Espa- 
gne silencieuse, notre tristesse À l'idée 
que ce voyage puisse être interprété 
comme un acte de résignation au régime 
illégal qui fut imposé à l'Espagne il y a 
vingt ans, sans le consentement de son 
peuple et avec Flintervention armée de 
Hitler et de Mussolini. 

Nous ne-pouvons oublier tous nos ca- 
marades morts en terre étrangère luttant 
courageusement avec les troupes des gé- 
néraux Eiseñthower, de Gaulle, Leclerc ou 
Montgomery, les 10.000 républicains espa- 
gnols qui sont’ morts dans les camps de 
concentration nazis et les 25000 combat- 
tants espagnols:tombés de Narvik au Ver- 
cors, de El Alamein à Paris, dans les 
rangs alliés. 

Nous admettons difficilement qu’il soit 
indispensable, pour la sauvegarde des va- 
leurs huamaïnes de renforcer le pouvoir 
de ce seul vestige des promoteurs d’une 


guerre mondiale qui a ensanglanté l'Eu-” 


rope, 
S'étonnera-t-on que 
soit si profonde ? 
F.N. R.M. ML. AG. 
Républicains espagnols, 


La mort d’Antonin Artaud 


Dans son « Bloc-Notes » dw 27 no- 
vembre 1959, M. François Mauriac dé- 
clare avoir lu de la première à la dernière 
ligne un numéro de « La Tour de Feu » 
qui, dit-il, lui a beaucoup appris sur 
Antonin Artaud. 11 est dommage que 
M. François Mauriac; sans plus ample 
informé, ait tenu pour exactes, et répété, 
des assertions, injurieuses pour les amis 
d’Antonin Artaud, et fort éloignées de la 
vérité. 

Découvrir un Antonin Artaud converti 
à Rodez est une révélation pour M. Fran- 
çois Mauriac. Pourtant Ja cireonspection 
est de règle en la matière, et il est sur- 
prenant que l'opinion émise À ce_sujet 
par le docteur Ferdière, dans ce même 
numéro de « La Tour de Feu », ait 


notre amertume 





échappé à son attention: « Les convic- 
tions religieuses d'Artaud  variaient 
chaque semaine, ou chaque jour. Ils me 
font sourire, ceux qui en discutent savam- 
ment ,à perle de. vue.- Avant de prenüre 
la: plume _et. d'échafauder leur propre 
thèse, ils feraient bien de se renseigner 
auprès de l'aumônier de, Rodez : le pauvre 
homme né savait jamais s'il verrait le 
poète recueilli à tons ses. offices on s’il 
serait injurié par lui dans les galeries de 
l'établissement, » 

Ce que « les amis » et les -Jecteurs 
d’Antonin Artaud savaient, c'est qu'en 
1945, à Rodez même, Antonin Artaud 
rejetait avec horreur toute idée de chris- 
tianisme : « J'ai eu l'imbécillité de dire 
que je m'étais Converti à Jésus-Christ 
alors que le Christ est ce que j'ai tou- 
jours le plus abominé... » (Voyage au pays 
des. Tarahumaras, (Collection « L'Age 
d'Or », p. 37:) 

De cette époque jusqu’à sa mart, ja- 
mais Antonin Artaud ne varia de senti, 
mént à ce propos. Sa dernière œuvre 
n'est-elle pas d'ailleurs « Pour en finir 
avec le jugement de Dieu » ? Qu’Antonin 
Artaud ait communié à Rodez, nul ne 
songe à le nier, mais cela ne devrait pas 
autoriser M. Mauriac à en conclure que ! 
ramené à Paris, l'intoxication et. la folie 
le conduisirent, en dix-hüit mois, à l'asile 
d'Evry, et à une misérable mort. 

Il y a là plusieurs manquements graves 
À la vérité : 

1) Ce n’est ni l'intoxication ni la folie 
qui conduisirent . Antonin Artaud À Ja 
mort. Sa sortie définitive de l'asile de 
Rodez avait pu être signée par le docteur 
Ferdière, grâce À « ses amis » qui étaieñt 
parvenns à réunir les fondé nécessaires 
à sa subsistance, Et c’est durant ces dix 
huit mofs qu’il écrivit ces œuvres adrhi: 
rables : Van Gogh, Artaud le Momo, 
Ci-git précédé de la Culture indienne, 
Suppôts et Supplicafions, Pour en finir 
avec le jugement de Dieu. 

Antonin Artaud était atteint d'un can- 
cer du rectum, jugé inopérable par un 
praticien des plus éminents. * Les amis » 
d’Antonin Artaud; qui l'avaient amené 
consulter À la Salpêtrière, lui dissimu- 
lèrent la gravité de son état, C'est à 
dater de ce moment-là que l’opium lui 
fut régulièrement et médicalement admi- 
nistré, comme à tout malade qu’un can- 
cer torture ; 

2) Antonin Artaud n'est pas mort à 
l'asile d’Ivry, mais dans une maison de 
santé privée, celle du docteur Delmas, 
à Ivry, où il vivait, de son plein gré, 
depuis sa sortie de l'asile de Rodez, et 
où il avait exigé de demeurer, malgré 
l'insistance de ses amis, qui lui avaient 
proposé de le loger dans un hôtel à Paris. 

Les amis d'Antonin Artaud viennent de 
se constituer en association dans le but 
de défendre son œuvre, émus par la cen- 
sure exercée par les ayants droit qui 
avaient manifesté la volonté de.suppri- 
mer düù tome Ï de ses « Œuvres com- 
plètes » des textes ou fragments de 
textes, même s'ils avaient été précédem- 
ment publiés dans « La Révolution surréa- 
liste », par exemple, et qui ont obtenu 
pour finir la suppression de textes capi- 
taux : l'Adresse au Pape, l'Adresse au 
Dalaï-Lama, et la Lettre de M. Claude 
Gallimard qui les accompagnait, textes 
écrits par Antonin Artaud en 1946, sous 
une forme nouvelle, spécialement pour 
ce tome I. L 

L'Association des Amis de l'Œùvre 
d’'Antonin Artaud (président d'honneur : 
M. Georges Braque ; président : M. Michel 
Leiris) qui compte, déjà près . de «ent 
trente membres, trouve légitime qgne la 
réalité des faits sot rétablie et s'élève 
contre toute interprétation unilatérale ou 
intéressée d’une œuvre €et d'un compor- 
tement qui doivent être appréciés selon 
une règle générale dans leur évolution 
chronologique. 

Le Conseil d'Administration 
de l'Association des Amis 
de l'Œubre d'Antonin Artaud, 
7, rue “Bernard-Palissy 
(Paris-#), 


Pas de publicité 

M. Michel Magne, compositeur de mu- 
sique tachiste, est  mécontenit des quel- 
ques lignes que Michèle Manceaux a 
consacrées À sa dernière apparition pu- 
blique. 

Il tient à préciser. qu'il n’a jamais 
cherché la publicité: Dont aete. 


Le réseau Fournier 


@ À l'attention des lecteurs des Bou- 
ches-du-Rhône, 

Un groupe de travail des Amis de 
« L'Express » de la région marseillaise 
vient de se constituer, Les responsables ‘ 


sont : 
— M. Bernard MILLIARD, 9, impasse 


Maria, Marseille (8°).: 
— M, Christian PONS, 8B, rue Bien- 


venue, Marseille (8°). 





Carrière nouvelle 
DEBOUCHES INSOUPCONNES 


| GRAPHO-MORPHO- 
PSYCHOLOGUE diplômé 


Cours Individualisés par correspondance. À titre 
documentaire, OFFRE POUR UNE ETUDE GRA- 
TUITE de votre caractère et de votre personnalité 


LC.H., PSYCHOTECHNIQUE 
(serv. EX) + 15, rue des Chats-Bossus, à LILLE 


Joindre six timbres pour frais 
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Un conte fabuleux 


OEL n'est pas seulement la fête des 

chrétiens, mais pour tout le 
monde une pause, un moment de dou- 
ceur et de répit qu’on ne laisse jamais 
passer sans être attentif, serait-ce 
quelques instants, au sourd tumulte 
quihabite chacun de nous. Noël, tran- 
quille, joyeux ou nostalgique, c’est 
toujours un peu une méditation, un 
ramOnage intérieur, 


Laissons-nous aller à ce mouvement 
naturel qui éloigne en ces jours de 
«fête» les préoccupations quotidien- 
nes et.harassantes, à cet appel vers 
le recueillement plus profond. 


En ce Noël 1959, qu'est-ce qui solli- 
cite la réflexion d’une Française ou 
d'un Français ? D'abord une aberra- 
tion de taille historique, ensuite une 
indifférence inexplicable. 


Les années fatales 





L'aberration, c’est la remise en 
cause, par la volonté de la haute 
hiérarchie catholique et de ses servi- 
teurs électoraux, de la paix scolaire 
dans la nation. Personne mieux que 
les catholiques les pe scrupuleux, 
et les plus responsables, ne peut se 
preenser sur cet aveuglement, Après 
e professeur, Paul Fraisse, c’est 
M. Paul Vignaux, leader de la Confé- 
dération française des travailleurs 
chrétiens (C.F.T.C.), qui s'exprime 
dans « L'Express » cette semaine. Et 
Noël est le moment d'élection pour 


l'entendre, Nous n'avons rien à 
ajouter, 
L'indifférence extravagante, c’est 


celle des Français, de nous tous, au 
risque d’une guerre atomique qui 
méttrait fin à notre civilisation. Phé- 
nomène étrange et dont on a peine à 
prendre conscience : nous sommes à 
peu près les seuls dans le monde à ne 
pas mesurer le danger, à ne pas nous 
y intéresser, Depuis huit jus un 
film, « Le Dernier Rivage >» (médiocre 
d'ailleurs), sur la fin des hommes par 
la guerre nucléaire, est projeté dans 
tous les pays. Partout il suscite des 
débats passionnés, des controverses 
sérieuses, haletantes, sur la responsa- 
bilité individuelle et collective, En 
France seulement, on règarde ce film 
comme un spectacle, on en fait une 
critique «+ cinématographique » ; on 
Parle à peine de la bombe et beaucoup 
du jeu — sans intérêt — des acteurs. 

Sommes-nous devenus à ce point 
provinciaux, à ce point spectateurs, 
que nous n’éprouvions plus aucun sen- 
timent d’être engagés dans cette partie 
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UNE ESCADRILLE DE BOMBARDIFRS ATOMIQUES, EN VOL D’ALERTE. 
Tout va changer dans l'épopée terrestre. 


où se joue, de manière décisive, le 
sort de l'humanité ? 

Alors, pour Noël, «L'Express » 
apporte à ses lecteurs un conte. Un 
conte terrifiant et merveilleux, celui 
des années, des trois ou quatre pro- 
chaines années, que nous allons vivre. 


‘Ces années-là, de 1960 à 1964, reste- 


ront dans l’histoire universelle comme 
celles où le monde aura choisi son 
destin — de vivre ou de mourir. 
Depuis que des hommes existent sur 
la Terre, depuis dix ou cent mille 
ans, il n’y en a jamais eu de pareilles, 
et sans doute n’y en aura-t-il jamais 
plus. Voici pourquoi. 

1) Aujourd’hui, les deux. grandes 
puissances nucléaires disposent des 
moyens suffisants pour mettre fin, en 
moins de deux heures, à la civilisation 
moderne. Comment les choses se pas- 
seraient-elles ? Un rapport établi par 
un comité scientifique, à la demande 
du Parlement américain, lexpose en 
ps comme exemple la ville de 
Saint-Louis (900.000 habitants). Nous 
présentons ce rapport ci-dessous. 

2) Chacun est, au fond, intimement 
persuadé qu'aucun homme d'Etat res- 
ponsable n’envisage, ni n’envisagera, 
de déclencher un pareil holocauste. 
C'est très vraisemblable. Mais le pro- 
blème n’est pas là. La guerre nucléaire 
peut-elle «partir toute seule», se 
déclencher automatiquement, entre un 
robot-radar et un robot-fusée ? Voilà 
la question. Nous avons fait cette 
enquête et nous apportons la réponse. 
Jusqu'à cette année, un tel « acci- 
dent » était pratiquement impossible. 
A partir de 1960, pour des raisons 

récises que notre collaborateur 
Michel Bosquet expose, il devient 
possible : la catastrophe peut arriver 
sans que personne l’ait voulue. Enfin, 
à partir de la fin 1963 ou du début 
1964 (environ), la période de cette 
effroyable incertitude sera révolue : 
l'accident sera écarté. 


Le pays choisi 


3) Il ressort de ces faits que nous 
entrons dans l'ère critique maxima, 
qu'elle sera très courte, très dange- 
reuse et décisive. Or, il se trouvé que 
notre pays, à nous Français, est celui 
dont la politique, précisément à cet 
instant-là de l’histoire des hommes, 
va: jouer le plus grand rôle pour 
accroître ou diminuer le risque de 
l'accident fatal et universel. Car il 
dépend. de la France que dans. les 
quatre. prochaines années, plusieurs 
pays (la Chine, l'Allemagne, le Japon, 
etc.) deviennent des puissances atomi- 
ques, donc autant de détonateurs, de 
facteurs 1aultipliant l'incertitude — ou 
non, Au moment où la bombe expé- 
rimentale française, en 1960, éclatera 
au Sahara, le choix que nous ferons 
permettra ou bloquera le contrôle 
mondial des armements atomiques. 


Entre l’histoire plusieurs fois mil- 
lénaire des guerres entre les nations 
et l’ère nouvelle de la guerre impos- 
sible, il y a un pont, fragile, d'environ 
quatre ans. Si l’humanité le traverse 
sans tomber dans l’abime, tout sera 
changé dans l'épopée terrestre, Les 
chances d’y parvenir dépendent 
maintenant d’un pays que le destin 
semble avoir choisi : la France. C’est- 
à-dire de chacun de nous. Telle est 
l'impressionnante vérité des faits. 
Vous prendrez bien dix minutes, dans 
le répit de Noël, pour lire les pages 
qui suivent ? Vous ne les oublierez 
pas. 


J.-J. S.5S. 


L'AVENIR 


Deux bombes sur Saint-Louis 


@ Un film qui vient de 
sortir dans toutes les 





capitales décrit la fin du 





monde par la mort aio- 





mique. La guerre nu- 





cléaire ne signifierait 





peut-être pas la dispari- 





tion de l'humanité. 
Mais que deviendraient 





les survivants ? Des ex- 


perts américains décri- 





vent scientifiquement ce 





qui se passerait à Saint- 





Louis, Missouri, en cas 





de guerre. 


I, — RAPPORT D'UN PHYSICIEN 


DEAR. un an éxactement se sera 
écoulé depuis ce jour-là — le jour 
qui a marqué la fin du monde que 
nous connaissions et qui a réduit nos 
vies à une lutte élémentaire contre 
la faim, la maladie, l’amertume et le 
désespoir, Ici, dans ce camp établi 
aux portes de Vermillion, 17.000 
d’entre nous qui ont réussi à survivre 
habitent sous des tentes ou dans des 
huttes de terre. Parmi les Saint-Loui- 
siens, nous sommes trois qui partici- 
pions activement au Comité pour l’in- 
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GASTON DEFFERRE 
(Voir page 16.) 








formation nucléaire et que l’ironie du 
sort a épargnés. Nous avons décidé 
hier de marquer ce triste anniversaire 
en écrivant l’histoire de cette année, 
telle que nous l'avons vécue (1). 


Mon nom est George Scott. Je suis 
physicien, ou du moins je l’étais. Je 
ne dois qu’à la chance d’être encore 
en vie. Travaillant à un article qui 
devait être terminé ce jour-là, je 
m'étais installé dans un petit bureau 
que j'avais aménagé dans la cave de 
ma nouvelle maison, au-delà de Crève- 
Cœur. De tout le quartier, presque 
personne n’a survécu. 


Nous avons eu beaucoup de mal à 
séparer les informations sérieuses des 
rumeurs qui ont circulé pendant des 
mois, mais on admet généralement 
aujourd’hui que les Etats-Unis ont été 
dévastés, pendant la journée qu’a 
duré la guerre, par des explosions 
d’une puissance totale de près de 
1.500 mégatonnes. Soixante-dix villes 
ont été touchées, ainsi que les prinei- 
pales installations militaires et les 
centres atomiques. Environ 23 mil- 
lions de personnes sont mortes ce 
jour-là. Il en est mort beaucoup plus 
depuis, mais personne n’est d’accord 
sur le chiffre exact. 


Pas de blessés 





Je me souviens que pendant les 
auditions du Comité Holifield, en 1959 
je crois, un expert avait estimé qu’une 
attaque massive ferait 43 millions de 
blessés, dont plus du tiers survi- 
vraient. 

Cela ne s’est pas passé ainsi: les 
hôpitaux ayant été détruits, les stocks 
de médicaments ravagés par le feu, 
la plupart des médecins tués, les 
blessés n'avaient pas beaucoup de 
chances de s’en tirer, Quant à ceux 


pnpshs te} 


(1) Ces rapports ont été rédigés 
par le docteur Florence Moog, pro- 
fesseur de zoologie à ji’Université 
Washington, avec l'assistance tech- 
nique d’un médecin et d’un phy- 
sicien. Publiés à l’origine par le 
« Bulletin » du « Comité pour l’In- 
formation nucléaire » constitué par 
des habitants de Saint-Louis et ap- 
pelé Comité Holifield, ils font la 
synthèse des dépositions des sa- 
vants consultés par le Comité. Dans 
ce récit d'anticipation, il n’est pas 
un détail qui ne soit conforme aux 
conclusions des savants. 
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qui étaient indemnes — eh bien ! il 
à eu la famine, le typhus, la folie. 
eaucoup se sont tués. D’autres sont 

morts parce- qu'ils n'avaient pas 

l'énergie nécessaire pour survivre. 
Saint-Louis a été atteint par deux 
bombes, respectivement de huit et de 

dix mégatonnes. La bombe de 10 méga- 

tonnes a explosé au coin de la 11° Rue 

et de Payne Avenue. Il y reste, paraît-il, 
un cratère de plus d’un kilomètre et 
demi de large et profond d’une cen- 
taine de mètres. La déflagration et la 
vague de chaleur ont presque tout 
détruit dans un cercle s'étendant au- 
delà des limites nord et sud de la 
ville et, à l’ouest, jusqu’à Big Bend. 

A lest de Grand, presque tout le 

monde a été tué sur le coup. De 

Grand à Big Bend, certains ont sur- 

véeu à l'attaque elle-même, mais la 

plupart sont morts depuis, 


Un orage de feu 


C’est l’efroyable chaleur de l’explo- 
sion qui RUE le plus de dégâts. 
Des incendies ont éclaté partout jus- 
qu'à Weldon Spring. Les gens qui 
étaient à découvert ont été brûlés au 
troisième degré, même à Ellisville. 
Les brûlures du second degré ont été 
nombreuses plusieurs kilomètres au- 
delà. Beaucoup de gens ont été brûlés 
dans les incendies provoqués par 
l'explosion. 

La . destruction des pence 
casernes de ER et la panique 
qui-a suivi l'explosion ont paralysé 
la lutte contre les incendies. Les 
innombrables petits foyers allumés par 
l'explosion se sont réunis en d’immen- 
ses brasiers dont les fiammes se sont 


finalement confondues dans un uni-” 


que € orage de feu >» qui a enveloppé 
la plus grande partie de la ville pen- 
dant plusieurs heures. De toutes les 
directions, des vents puissants conver- 
geaient vers le centre de l’explosion. 
Une énorme colonne de fumée s’est 
élevée rapidement au-dessus de la 
zone incendiée, Le manque d'oxygène 
et Ja fumée semblent avoir causé la 
mort d’un grand nombre de person- 
nes qui eussent eu autrement des 
chänces de survivre, 

Les forêts et les champs ont égale- 
ment pris feu. Entrainées par le vent 
d’ouest-nord-ouest, les flammes ont 
ravagé de grandes étendues de l’Illi- 
nois et du Missouri méridional. Les 
Ozarks orientales ont brûlé. pendant 
deux semaines, jusqu’à ce que de for- 
tes pluies noient les brasiers. 

Les radiations ont fait au début 
peu de victimes : ce sont le souffle 
et le feu qui ont porté les premiers 
coups mortels. Mais les retombées ne 
se sont pas fait attendre longtemps. 
Elles ont été réparties par le vent sur 
une zone d'environ 130 km de large 
et 320 km de long, s'étendant à tra- 
vers l’Illinois méridional jusqu’à 
Evansville, dans l’Indiana. 


Au moins un siècle 


C’est dans la partie est de Saint- 
Louis que les victimes des radiations 
ont été les plus nombreuses. A Belle- 
ville, les personnes restées à découvert 
ou mal protégées ont reçu une dose 
de - radiations de plus de 1.000 
roentgen pendant la seconde heure qui 
a suivi l'explosion. En 24 heures, elles 
ont. reçu une dose totale de 5.000 
roentgen. Une dose de 1.000 roentgen 
reçue en une seule fois étant mortelle 
pour n'importe quel individu, tous 
ceux qui en ont reçu 5.000 sont 
morts dans la journée du lendemain. 
Beaucoup de gens se sont abrités chez 
eux pour éviter de s’exposer aux 
radiations. Certains immeubles leur 
ont assuré une protection de 90 %, 
c’est-à-dire qu'ils n’ont reçu qu’une 
dose de, 500 roentgen dans la jour- 
née, Tous ceux qui ont recu 1.000 
roentgen ou plus dans les quelques 
heures qui ont suivi l'explosion sont 
morts én moins d’une semaine, Parmi 
ceux qui ont recu 500 roentgen en 
un éQurt intervalle de temps, la mor- 
talité a été d'environ 90 %. La plu- 
part étaient morts à la mi-novembre. 

Sur les 23.000 km2 de la zone la 
plus ‘exposée aux retombées locales, 
tous ceux qui ne se sont pas abrités 
ont : reçu des doses allant jusqu’à 
500 roentgen le second jour après 
l'attaque; 250 le troisième jour, 150 le 
quatrième, 100 le cinquième. Ils n’ont 
pas survécu beaucoup plus longtemps. 

La zone des retombées locales est 
encofg, radio-active, La persistance 
d’une forte radio-activité a été J'un 
des facleurs qui ont motivé l’évacua- 
tion de presque toute cette zone à la 
fin de décembre. D’autres facteurs ont 
été la perSpective d’une très longue 
stérilité du sol-cohtantiné et de gra- 
ves inondations au printemps dues à 
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Sant-Louis, Missouri, 900.000 HABITANTS, VILLE TÉMOIN 
« Un horrible nuage couronnait la ville. » 


la disparition de la couverture végé- 
tale qui retenait les eaux: Le pire 
est que le niveau d’aceumulation 
maximum des isotopes les plus sta- 
bles n’est pas encore atteint. On cal- 
cule que dans deux ans, la concen- 
tration de strontium 90 dans la zone 
des retombées locales sera de 4.000 
à 120:000 millicuries par kilomètre 
carré et celle du-césium 137 de 8.000 
à 240.000 millicuries. 


Pour l’ensémble du monde, l’explo- 
sion de bombes d’uné puissance totale 
de 4.000 mégatonnes a libéré l’équi- 
valent énergétique de 
tonnes en, produits de fission. Cela 
signifie que 200 millions de curies de 
strontium 90 ont été produits. Les 
quatre cinquièmes en sont retombés 
dans la zone lôcalé des explosions, 
mais les 40 millions de curies féstants 
descendront graduellement dé la stra- 
tosphère. D'ici deux à cinq ans, quand 
la concentration de stronttum 90 aura 
atteint son niveau maximum, elle sera, 
dans la zone tempérée de l'hémisphère 
nord, d'environ 560 millicuries par 
kilomètre carré, Vers la fin des années 
1950, nous nous inquiétions de ce 
que la concentration dans la. région 
de Saint-Louis soit montée à #8 milli- 
curies par kilomètre carré du fait des 
essais d’armes- nucléaires. Or, on 
estime maintenant que sur 10 à 20 % 
du territoire américain, la concentra- 
tion pourra être jusqu’à 300 fois supé- 
rieure à la concentration moyenne de 
la zone tempérée. Il semble aujour- 
d’hui impossible. que des cultures 
puissent être entreprises dans ces 
régions ayant au moins un siècle, 


A Fhôpital communal 


II, — RAPPORT D'UN MÉDECIN 


Je m'appelle Bill Rosenthal et 
j'appartiens à l’une des rares profes- 
sions qui soient florissantes dans cette 
ère nouvelle, La maladie et la souf- 
france sont à peu près les seules 
choses dont nous ne manquions pas 
aujourd’hui, 


J'étais à l’hôpital communal lors- 
que les bombes sont tombées. Avec 
l'hôpital Saint-Vincent, il a été le seul 
épargné dans toute la région de Saint- 
Louis, Tous.les autres hôpitaux, y 
compris nos deux grands centres 
médicaux, se trouvaient dans la zone 
de destruction totale, L'hôpital Saint- 
Joseph, à Kirkwood, est resté debout, 
mais à été gravement endommagé par 
l'incendie qui à fait rage dans ce 
quärtier. Je ne me rappelle plus quand 
les ambulances ont commencé d’arri- 
ver, J'étais trop occupé à déscendre 
les malades au rez-de-chaussée et à 
essayer de colmater les’ fenêtres bri- 
sées, 

Le premier arrivage dé victimes 4 
été Constitué d’élèvèés de Ta Clayton 
High' ‘ Sthool. 


2.000 méga- 


] Surpris" déhôrs, " fl À 
avalenit étè terriblement brülés. Trofs 


d’entre eux qui se tenaient près d’un 
mur avait été frappés par le rebond 
de l'onde de choc et ïils étaient 
atteints d’hémorragies . pulmonaires. 
Quelques minutes plus tard, les gens 
commençaient à affluer de partout — 
brülés, blessés par des éclats de verre 
ou des morceaux de maçonnerie, les 
membres fracturés pour avoir-été pro- 
jetés par le souffle de . l'explosion 
contre des murs ou des arbres. 


Des piles de cadavres 


Nous avons travaillé fiévreusement, 
mais c'était comme vouloir vider un 
lac. avec une :cuiller, Nos stocks de 
médicaments ont été épuisés en quel- 
ques heures. Le téléphone était coupé, 
mais des récits. que nous faisaient les 
victimes qui pouvaient encore s’expri- 
mer: de façon cohérente, nous pou- 
vions conclure qu’il n’y avait aucun 
secours à attendre de l'extérieur. Le 
soir, nous ne pouvions déjà même 
plus accueillir les blessés qui se pré- 
sentaient pour les mettre au moins à 
l'abri des retombées radio-actives. 
Dans la zone de Saint-Louis, plus de 
500.000 personnes sont mortes ce 
jour-là. 

Les deux jours suivants ont été plus 
horribles que ce que les romanciers 
ont jamais imaginé de pire. Nos 
réserves de calmants étant épuisées, 
nous ne pouvions rien faire pour sou- 
lager les brûlés et. les blessés qui 
hurlaient autour. de nous. Nous 
n'avions même plus de bandages pour 
recouvrir leur chair déehirée et bour- 
souflée, Les piles de cadavres s’éle- 
vaient toujours plus haut et il nous 
a semblé un moment que nous allions 
être ensevelis sous les morts. 

Le quatrième jour, est arrivé un 
détachement de soldats équipés d’un 
vêtement spécial les protégeant des 
radiations. Îis nous ont débarrassés des 
cadavres. Un peu plus tard, la police 
d'Etat nous a livré deux camions de 
conserves. Nous ne devions pas voir 
un morceau de pain ou une goutte 
de lait pendant plusieurs mois, mais 
nos besoins alimentaires n'étaient pas 
très importants, un grand nombre de 
nos malades étant incapables de man- 
ger. Nous n'avions, bien entendu, pas 
de quoi les nourrir par voie intra- 
veineuse. 


La maladie des radiations 


La maladie des radiations a com- 
mencé de se manifester le second jour, 
Nous avions peu de malades ayant 
été exposés à une dose massive de 
radiation — 5.000 roentgen ou plus 
— parce que ceux-là étaient morts 
avant de pouvoir .nous être amenés, 
Mais nous avons rapidement vu arri- 
ver beaucoup de géns ayant reëu de 
1.000 à 5.000 roentgen. Ils étaient 
atteints de graves troubles gastro- 
intestinaux. Les” natisées et la fièvre 
disparaissaient au bout d’un ou deux 


jours, mais revenaient ensuile avec 
plus de violence et la mort survenäit 
en une semaine enyirgn. Avec Îles 
brûlés, pour lesquels ‘mous, ne pou- 
vions absolument rien faire, les irra- 
diés ont constitué Ja. majorité des 
400.000 habitants de. Saint-Louis qui 
ont survécu à l'attaque, maïs sont 
morts peu de temps aprés, 

Un ou deux jours plus tard, nous 
avons vu arriver le groupe le plus 
nombreux : celui des gens ayant reçu 
de 200 à 1000 roentgen. lis-présen- 
taient d'abord des troubles -gastro- 
intestinaux, mais ceux-ci disparais- 
saient et quelques fours: Apparais- 
saient ‘ensuite des autres symptômes 
de l’irradiatton : chute: des eheveux, 
formation de « bleus »"aw moiñdre : 
choc, hémorragies cutanées, saigne- 
ment des gencives, accompagnés d'un 
retour de la fièvre et d’un affaibs- 
sement général vers la troïsième 
semaine suivant l'attaque. C'était alors 

ue le nombre des globales blanes et 
des autres particules sanguines néces- 
saires à la coagulation atteignait son 
niveau le plus bas, où : il allait: se 
maintenir pendant ces jours ou des 
seinaines. 


Pneumenie et leucémie 


Notre plus gravé problème, venait 
du manque de résistance des malades 
aux infections. Ils succombaient sou- 
vent à l’action de micro-organismes 
inoffensifs pour des gens normaux. 
Des doses massives d’antibiotiques et 
des  transfusions répétées nous 
auraient permis de saÿver un grand 
nombre des malades de ce groupe. En , 
fait, plus de la moitié de çeux qui 
avaient reçu une dose de 700 roentgen 
sont morts en moins de deux mois. 


De ceux qui ont reçu moins: de 
200 roentgen, la moitié environ 4 
été atteinte de nausées, mais les crises 
ont été généralement de courte durée, 
On a constaté chez eux, comme chez 
d’autres personnes ne présentant 
aucun symptôme grave, une diminu- 
tion eos du nombre des globules 
blancs à partir de la troisième 
semaine, La plupart ont guéri. S'ils 
sont morts, ce fut de causes sans lien 
direct avec leur irradiation, 


Après la troisième semaine, 
l’effrayant taux de mortalité a com- 
mencé de décroitre. Même pour les 
200.000 personnes apparemment 
indemnes, cependant, la vie reste très 
difficile, Dans le camp de réfugiés 
du Dakota méridional où je me trouve, 
presque tout le. motide souffre de 
souk-alimeñtation et d'exposition aux 
intempéries, Les mafadies iûfectieuses 
font des ravages pari nots: Les anli- 
Qicss sont encgre difficiles à obte- 
nir. Au printémps”dernièt, le camp 
a été décimé par lf preumônie. Beau- 
coup de gens ‘dévienäént - nveugles. 
Nous nous attefdbnñs à voir appa- }; 
raître la leucémie et'le cancer des 
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LE CENTRE D’HIROSHIMA APRÈS LE BOMBARDEMENT, 


os chez ceux qui ont été exposés à 
des doses relativement fortes de radia- 
tions, En nous basant sur l'expérience 
d’Hiroshima, nous calculons que les 
cas de leucémie se déclareront vers 
la fin de l’année prochaine et attein- 
dront leur nombre maximum d'ici 
cinq à huit ans. 


Dans la cave 


ILI, —— RAPPORT D’'UNE MÉNAGÈRE 


Mon nom est Marian Swingle. Je 
me qualifie de ménagère, bien que le 
mot ne convienne guère. Mon mari est 
mort et. je n'aurai sans doute plus 
__ à tenir un ménage de ma vie. 

e suis cependant une des moins à 
laindre, Je suis en bonne santé et 
il me reste deux de mes trois enfants. 
Peu de mères peuvent en dire autant. 

Lorsque les bombes ont explosé, je 
faisais la lessive dans ma cave. J'ai 
cru d’abord que la machine à laver 
avait explosé, mais la persistance du 
fracas m'a fait comprendre qu'il était 
arrivé dehors quelque chose de terri- 
ble, J'ai empoigné Davey et ‘je suis 
remontée en courant. Bien que nous 
habitions Ballwin, à 30 km du centre 
de l’explosion, nos vitres avaient été 
brisées et une partie du toit arrachée. 
Lorsque j'ai regardé vers l'Est, j'ai 
vu cet horrible nuage s'élever au-des- 
sus de la ville. 

Heureusement, j'ai eu l'esprit de 
redescendre dans la cave et d’y rester. 
Beaucoup de femmes ont couru vers 
l'école : il y aurait eu moins de cas 
de maladie des radiations si elles 
étaient restées chez elles, Il était 
affreux de ne pas savoir ce qui était 
arrivé à Johnny et à Edith, mais je 
me suis dit que le mieux était de m’en 
remettre aux autorités scolaires. Je 
savais que lorsque les enfants revien- 
draient, ils ne pourraient plus compter 
que sur moi : en voyant le nuage qui 
couronnait la ville, j'avais compris 
que John ne reviendrait pas. Son 
bureau était dans la 8° Rue Nord. 

Les enfants m'ont’ été ramenés le 
soir en autocar, Deux jours plus tard, 
j'ai recueilli les deux garçons de nos 
voisins Blanchard, Leur mère était 
une de celles qui s'étaient précipitées 





Élnees Sert 


Cravattrir 


LES PLUS BEAUX CADEAUX 
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« Nos enfants auront-ils des enfants ? » 


dehors le premier jour. Elle est morte 
chez elle dix jours plus tard. Un 
voisin l'avait conduite à l’hôpital 
communal, mais on n’y acceptait plus 
aucun malade et il l’avait ramenée 
chez elle. 

Nous avons vécu à sept — y com- 
pris une voisine, Helen Stein, qui 
avait perdu son mari et sa fille — 
dans notre cave jusqu'en février, Au 
début, nous n’étions pas trop mal. Les 
conduites d’eau, par bonheur, avaient 
tenu bon. Nous avions un petit stock 
de conserves et les provisions du 
réfrigérateur sont restées mangeables 
pehdant cinq ou six jours. Sans gaz et 
sans électricité, nous faisions la cuüi- 
sine sur des feux de bois alimentés 
avec des planches que John avait 
entreposées dans la cave. Pendant 
l'hiver, nous avons débité peu à peu 
tout le mobilier pour le brûler, Au 
moins nous restait-il de bons lits — 
 — je regrette amèrement aujour- 

nui. 

Au bout d’une semaine, Helen s’est 
aventurée jusqu’au grand magasin 
local, Bien qu’endommagé, il était 
encore debout et les militaires en 
avaient pris possession. Ils lui don- 
nérent un paquet de lait en poudre, 
quelques boîtes de tomates en con- 
serve et deux sacs de haricots secs. 
Sur le moment, nous n’avons pas 
apprécié pleinement cette présenta- 
tion sous emballage, qui devait dispa- 
raître au cours des semaines suivan- 
tes. Le sucre, le sel, la farine, le riz, 
ne devaient plus être distribués 
qu’ « en vrac ». Dans les entrepôts 
proches de la ville, la plupart des 
emballages légers avaient éclaté et 
leur contenu avait été sérieusement 
contaminé par les retombées. 


Un régime assez bizarre 


Les soudures de certaines boîtes 
métalliques avaient également cédé, 
mais dans l’ensemble, les conserves 
avaient bien résisté. Notre régime 
est devenu bientôt assez bizarre, mais 
nous pouvions subsister, Ce sont les 
enfants qui ont le plus souffert, le 
lait étant introuvable, Certaines per- 
sonnes ont réussi parfois à en trouver 
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dans des fermes où quelques vaches 
laitières avaient survécu, mais les 
conséquences ont souvent été désas- 
treuses. J'ai entendu dire qu'il y 
avait alors suffisamment d’iode radio- 
actif dans un demi-litre de lait pour 
détruire la thyroïde d’un bébé, 

C’est à la fin de novembre que la 
situation est devenue vraiment diffi- 
cile, Les réserves locales de nourri- 
ture avaient été épuisées. La plus 
grande partie des récoltes avait été 
engrangée avant ce jour-là et n'avait 
pas été contaminée, mais les moyens 
de transport manquaient. Le réseau 
ferroviaire était entièrement détruit 
ét les routes coupées en de nom- 
breux points, Plusieurs fois, nous 
sommes allés au vieux «€ super-mar- 
ket » sans rien y trouver. Nos souliers 
n’ont pas tenu Dee et il n’y 
avait personne pour les réparer. Notre 
voiture avait été réquisitionnée deux 
semaines après l’attaque. 


Le goût de la viande 





Avec l’arrivée des premiers froids, 
le nombre des malades a augmenté. 
La situation était aggravée par les 
mauvaises conditions d'hygiène. Nous 
n’avions pratiquement pas de savon. 
De nouveaux et inquiétants insectes 
ont commencé d’apparaître, malgré le 
froid, et il nous a fallu bientôt nous 
défendre contre les rats. 

A mesure que l'hiver s’avançait, 
il est devenu évident que nous avions 
perdu notre résistance physique. Les 
antiseptiques les plus ordinaires 
étant introuvables, une simple cou- 
pure devenait une affaire grave. Un 
mauvais rhume pouvait être une sen- 
tence de mort. C’est comme cela que 
j'ai perdu Johnny. Je savais que je 
n'aurais pas dû le laisser jouer dehors 
le jour où il a tant neigé. Mais il est 
impossible de garder toujours un 
enfant de dix ans dans une cave 
sombre. Le jour où ils sont venus 
emporter son corps, j'ai pensé que je 
ne pourrais pas tenir plus longtemps. 
Je les voyais tous « craquer » les uns 
après les autres. En fait, c’est Helen 
qui a lâché, Comme beaucoup d’au- 
tres adultes, elle a sombré dans un 
état d’apathie complète, répétant sans 
cesse qu’il était inutile de lutter. Pen- 
dant notre voyage jusqu’au Dakota 
méridional, elle s’est écartée du convoi 
et nous ne l’avons plus revue. Elle 
n’a pas été la seule. 

La vie dans le camp n’est pas trop 
dure si l’on parvient à oublier sa faim 
et à ne penser ni au passé ni à 
l'avenir. L'important est que nous 
sommes dans une zone de faibles 
retombées, donc moins exposés que 
chez nous. Nous redécouvrons ici que 
nos besoins élémentaires sont bien de 
manger, de nous vêtir et de nous 
abriter, Nous y consacrons presque 
tout notre temps. Tout ce que nous 
avons, il nous a fallu le fabriquer 


nous-mêmes avec les matériaux que 
nous avons pu trouver, 

Ceux d’entre nous qui sont physi- 
quement et mentalement capables de 
travailler s'occupent à des tâches 
diverses, La plus commune est le soin 
des malades. J’enseigne dans l’école 
improvisée. Nous sommes parfois si 
occupés que nous oublions ce qui est 
arrivé, Mais il arrive, quand nous 
nous réveillons la nuit, que nous ne 
Juissions nous empêcher de penser, 
Nous nous demandons si la vie rede- 
viendra jamais autre chose que cette 
lutte quotidienne pour la conserver, 
Nous essayons de nous rappeler le 
goût de la viande, Nous nous deman- 
dons ce que nos enfants feront plus 
tard — s'ils y arrivent — et s'ils 
auront eux-mêmes des enfants, Nous 
nous demandons si nous ne nous 
serons accrochés si longtemps à la vie 
ue pour être abattus par le cancer, 
Nous nous demandons enfin si le pay- 
sage retrouvera jamais sa couverture 
verte. de champs et de forêts, Il y a 
un biologiste qui prétend connaitre 
la réponse à cette question. Il affirme 
ue les champs et les forêts revien- 
ront, Mais il y faudra plusieurs 
siècles. 


.L'ACCIDENT 





La guerre par erreur ? 


@ La guerre atomique 
générale peut-elle écla- 
ter « par erreur », par 
un déclenchement au- 
tomatique des moyens 
militaires mis en place 
de part et d’autre, et en 
dehors de la volonté des 
dirigeants politiques ? 
Michel Bosquet a fait 
La ré- 
ponse, qu’il fournit ici, 


cette enquête. 


va dominer les années 


1960 à 1964. 


SOUS les pistes bétonnées d’Offut, 
près d’Omaha (Nebraska), à 
15 mètres sous terre, huit horloges 
pendent du plafond de l’immense salle 
de cartes du Strategic Air Command, 
Sept d’entre elles sont noires : elles 
indiquent en permanence les heures 
de Guam, Omaha, Alaska, Thulé, Lon- 
dres, Moscou et Omsk, La huitième 
horloge est rouge ; ses aiguilles, immo- 
biles, se mettront en marche à 
l'heure H du déclenchement de la 
troisième guerre mondiale, 

Qu'est-ce qui peut mettre en marche 
l'horloge rouge du souterrain d’Offut ? 
PER donner l’ordre d’attaque aux 
3.000 bombardiers répartis sur les 
70 bases des cinq continents et dont 
un millier sont prêts, en permanence, 
à décoller en moins de quinze minutes 
après l’alerte ? Qui peut mettre à feu 
les fusées à ogive thermonucléaire 
pointées vers leurs cibles soviétiques 
sur les bases britanniques, italiennes, 
turques et américaines ? 

Une guerre par accident est-elle 
possible ? 


Dernière 
minute ! 


LE 


disponibles 


Renseignements 
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I1 y a deux ans déjà, cette question 
avait soulevé d’âpres controverses. Le 
S.A.C. (Strategic Air Command), pour 
dissiper les craintes injustifiées, avait 
énuméré avec un certain luxe de 
détails ies crans de sécurité qui blo- 
quent la machine de guerre améri- 
caine. La machine soviétique, . bien 
qu'aucun détail n'ait été publié sur 
elle, est nécessairement organisée sur 
le même modèle, L'erreur et lacci- 
dent y sont-ils totalement exclus ? 
Ecoutons les officiers du S.A.C. 

Dans le Grand Nord canadien s'étend 
sur 5000 kru un réseau de postes 
radar. C'est la ligne D.E.W. (Bistant 
Early Warning), construite au prix 
de 4 milliards de dollars. Elle détecte 
tout objet surgissant dans. le _ ciel 
polaire, du petit avion de ravitaille- 
ment à la météorile, et en -projeîte 
automatiquement l’image sur les 
écrans de télévision du Q.G de la 
D.CA, à Colorado Springs. Rélayée 
par Colorado Springs, la même image, 
au miême instant, apparaît sur les 
écrans de télévision dü S.A.C. 

En quelques fractions de seconde, 
des calculateurs électroniques déter- 


minent la direction et la vitesse des’ 


objects détectés. L'erreur sur leur 
nature et leur provenance est-elle pos- 
sible ? : 
-«<°Non, répond um“ Officier 
supérieur . du S.A.C. Nous ñhe 
donnons lalerte -générale- que 
lorsque les objets détéctés répôn: 
dent à une canfiguration bien 
détermihée. Un seul ôu même 
cinq objets ne nous émenvent 
pas. Nous ne déclenchons le sÿs- 
tème d'alerte que lorsque 25 à 
50 objets -apparaissent sur nes 
écrans:>, e 


Uni téléphoné rouge 


Est-cé déjà arrivé ? L’officier refase 
de” répondre, - Il. affirme - seulement 
qu'au cas où le système d'alerte aurait 
été. décleñché par -erreur,: l'erreur 
aurait été rectifice avant le décollage 
du premier :bombardier. - 

Réponse plausible :- aux équipages 
des B-47, en pré-alerte conâtante, il 
faut cinq minutes pour prendre air, 
Aux B-52, 5 faut sept minutes: Or, le 
SAC. n’a besoin Que d’une. Séconde 
pe établir le cônfact, par radio, 
éléphone ou téleseripteur, avec Cha- 
cune de ses 70 bases étrangères. 

Supposons - qu’une -image suspecte 
soit transmise par Ja -higne- D.E.W. 
S’agit- d’une: formation dé bombar- 
diers ou dé fusées ? Pour le savoir, 
le-S,A.C. se branche sur sés bases tur- 
ques par exemple. Les avions radar 
qui leur sont attachés ont-ils égale- 
ment .détecté des ‘objets suspects 7 
‘Dans la négative, l'alerte est fausse. 
Car une attaque surprise, pour réus- 
sir, devrait ètre dirigée simultané- 
-ment contre toutes les bases straté- 

iques ; l’agresseur qui omettrait de 

e faire recevrait des coups mortels 
des bases qu’il aurait laissées intactés. 

A lui seul, le système par récou- 

ement des informations de la ligne 

).E.W, n’est pas encore à l'abri des 
erreurs, En période de forte tension 
internationale, les Soviétiques, comme 
les Américains, peuvent consérver en 
vol, à tout moment, une partie de 
leurs appareils. Ils pourraient même, 
pour intimider leurs adversaires, pro- 
céder à des manœuvres aériennes per- 
manentes au-dessus de l’Arctique, de 
la Baltique et de la mer Noire. Une 
alerte fausse du D.E.W. serait, dans 
ce cas, confirmée par les bases péri- 
phériques du S.A.C. 

Que se passerait-il alors ? Au Q.G. 
d'Offut, le général Power décroche- 
rait un téléphone rouge et compose- 
rait un numéro de cinq chiffres, connu 
de lui seul et de ses adjoints directs. 
Immédiatement, sur les 70 bases du 
S.A.C., le dispositif d'alarme se déclen- 
cherait au même instant ; les équi- 
pages, qui ne quittent jamais leurs 
. combinaisons, se précipiteraient vers 

Jeurs appareils; les bombardiers 
maintenus en vol par précaution rece- 


Un RO MBARDIER ATOMIQUE DÙ STRATEGIC Am COMMAND PRÊT POUR L'ENVOL. 


vraient l’ordre de mettre le cap. sur 
les ebjectifs fixés d’avance,- 

Cinq secondes après qe le général 
Power aurait décroché $on téléphone 
rouge, son ordre serait confirmé 
foutes les bases, et, au bout de cinq 
ininutes, une attaque serdit en cours 
capable de déverser sur l'URSS, ‘me 
charge explosive 2.006 fois plis. puis- 
sante que toutes les bombes de a 
dernière guerre réunies. 

Le sort en serait-il alors jeté ? 
Voyons la suite, En mème temps que 
le Q.G. de la D.C.A. et celui du générat 
Power, commandant. en. chef du 
S-A.C,, le ceryité des chefs d'état-major 
intèr-armres, à Washington, a été averti 
de l'alerte, Le “générat Power ‘n’4 
attendu aucun “ordre supérieur, pour 
mettre sa machine de guérre'en mar- 
che. Il a paré au plus urgent : empé- 
cher que sa force ne soit surprise au 
solet réduite, au premier coup, à un 
cinquième, voire un douzième de son 
potentiek 


Le dernier cran d’arrêt 


Pendant que les ‘appareils du 
S.A.€. volent vers leurs objectifs, tou- 
tefois,_ les chefs . d'état-major inter- 
armes consuktehnt le président qui, en 
quelque lieu qu’il se trouve, y compris 
le terrain de golf, est à portée d’un 
téléphone branché sur le Pentagone. 
Combien de temps lui reste-t-il pour 
rappeler les bombardiers du S.A.C. 
ou pour confirmer leur mission et 
mettre en marche les aiguilles de 
l'horloge rouge d’Offut ? 

A lVâge des bombardiers, deux heu- 
res. C’est, en effet, le laps de temps 
qu’il faut à ceux-ci pour atteindre une 
ligne invisible qu’il leur est interdit 
de franchir sans en avoir reçu l’ordre 
ordre qui doit, en outre, être 
confirmé, Un dernier cran d’arrêt blo- 

ue donc encore la machine de guerre. 
Æs bombardiers reviendront automa- 
tiquement si le président a laissé 
s’éeouler les deux heures fatidiques. 
Et au Pentagone, on laisse entendre 
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BH, Liddell 


Sept minutes pour prendre l'air. 


que -senle la chuté des premières 

bombes ou. fusées. adverses sur les 

bases et villés alliées pourräit inciter 

lé président à confirmer son ordre 

d’attäque. _ k . 

- Théoriquement, nous voilà done ras- 

suürés. Mais écaiitons maintenant d’au- 
tres avis autorisés des praticiens. 

_"Neier: out d'abord lopinion du 

célèbre crii peintes: britannique 

art : - 

: «Les récents ‘efforts ‘pour 

réduire les délais d'alerte et rac- 

* courtir le délai de décollage des 

bombardiers ont considérable- 

ment accru Les risques d'aéci- 

dents fatats, Ceux-ci sont notam- 

ment multipliés par la tension 

nerveuse-qu'entretient chez les 

comandants-de l'échelon inter- 

médiaire et chez les équipages 
l'état de pré-alerte continu. 

<lt est extrêmement difficile 

de se prémunir contre la mésin- 

terprétation ou l'abüs des ordres 

en code nécessaires pour une 

action rapide. » 

Et Liddeli Hart de citer deux « acci- 
dents» de la: dernière. guerre, dus à 
la mésinterprétation d'un ordre en 
code et dont l’un 4 conduit au dyna- 
mitage des voies de communication 
sur la côte anglaise, l'autre à l’anéan- 
tissement de Rotterdam. 

Sans doute, les systèmes de trans- 
mission et l'entraînement des équipa- 

es ont fait des progrès considérables 
duuts 1940. En revanche, remarque 
Liddell Hart, comment préjuger la 
résistance nerveuse des équipages, si 
arfaitement entraînés soient-ils en 
emps de paix, dans une situation 
réellement critique ? | 
« Le Le que la responsabilité 
de l'ordre de mission est concen- 
trée entre les mains du comman- 
dement suprême ne peut être 
une garantie convaincante tant 
que l'équipage d'un bombardier 
peut lui-même amorcer et lancer 
sa bombe sans que personne 
puisse l'en empêcher. En un 
moment de crise, quand les pas- 
sions s’enflammienit, une cata- 
strophe mondiale peut être pro- 
voquéé par un commandant 
subalterne, voire par un équi- 
page de bombardier estimant 
que les chefs de gouvernement 
sont de läches capitulards. » 

Le risque cité par Liddel} Hart paraÿs 
tra sans doute hautemérnit improbable 
à tous ceux qui ont‘visité l’une des 
70 bases du S.A.C, : nrême leg obser- 
vateurs prévenus, en effet, sont reve- 
nus profondément imiptéssionhés par 
l'esprit de corps des équipages, leur 
soumission inconditionnelle aux supé- 
rieurs et leur incapacité caractérielle 
à prendre des initiatives de leur pre- 


(O. T'A.N.) 


pre chef. L’affolement ou.la révolte 
d’un équipage est, sinon exclu, du 
moins très invraisemblable. 

Mais qu’en est-il des unités lance- 
fusées ? Tant que le S.A.C. et son 
équivalent soviétique. se. composent, 
pour lessentiel, de bombardiers pilo- 
tés, un délai de grâce de deux heures 
subsiste entre la fausse alerte et le 
déclenchement de la catastrophe. Les 
bombardiers peuvent. être. rappels. 
Les fusées ne le peuvent, pas. Les 
bombardiers peuvent échapper au ris- 
que de leur destruction, A#. sol en 
prenant l'air, quitte à rentrer ensuite 
a leur base. Les fusées actueltes, sur 
bases bétonnées, ne peuvent'échapper 
aux coups adverses CE. 
irrévocablement vers leurs ciblés'pré- 
déterminées. Ces fusées, ès, militaires 
l'ent maintes fois souligné,” n’omt: de 
valeur que pour celui qui-est prèt 
à tirer le premier. 4 "3 

De plus, si, à Vére dés” bôïnbar- 
diers, la décision de déclenéher. la 
riposte pouvait être confiée a €om- 
mandement: suprême, à JAge ,des 
fusées_ sur bases fines, il ne reste, 
matériellement, plus aucun délai pour 
la réflexion et les consultaftiôns : une 
fusée partie de Leningrad sera sur 
Chicago en 30 minutes (et iñverse- 
ment) ; elle ne sera détectée qu’à 
mi-chemin. 11 restera alors 15 minu- 
tes pour déclenchér la ripôste (et la 
mise à feu des fusées Thor ét Jupiter 
demande précisément un minimum de 
15 minutes), pour sauver le potentiel 
de riposte de la destruction. 


Des règ les automatiques 


Quinze minutes: est-ce ‘suffisant 
pour consulter les chefs ‘d'état-major 
et le commandant suprême ? Ecoutons 
ce qu'en dit le colonel Alexander 
Sheridan dans la revue du é&'Air War 
College >» : 

«La décision de lancer une 
attaque devra sans doute étre 
prise après avertissement des 
services de renseignements 

wune agression énnemie est 
imminente ‘et dnévitable. Un 
avertissement de cegenre est 
difficile à obtenir. : Une [018 
obtenu, il peut être facilement 
mésinterprété. Les avertlisses 
ments à long tèrme ne seront pas 
suffisammént'sûrs pour autorisel 
une déciston. Lés avertiss( ns 
à court terme, par exemple la 
détection de fusées adverses en 
vol, ne laisserant qu'un délai 
de quelqües minutes, ins!|| ant 
pour délibéref, 

« De plus, bien que tout un 
apparethédminütreli et technt- 
que ait été mis en place afin a 
tenir le président au courant 
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une attaque surprise risque tou- 
jours de détruire le réseau de 
communications, voire les 
moyens de riposte, 

«Ainsi donc, la survie de la 
nation dépendra de règles pré- 
établies définissant de manière 
stricte et automatique: les cir- 
constances du déclenchement de 
la riposte. » 


Oui ou non 





Aussi bien, comme le précise dans 
Ja même revue le colonel Harvey 
Shelton, les commandants des bases 
de lancement devront sans doute être 
autorisés à déclencher de leur pro- 
pre chef leurs fusées (c’est aussi l’hy- 

hèse de base du film «Le Dérnier 

ivage »), <au, cas où le président 
ou - d'autres hauts fonctionnaires 
seraient absents» ou au cas d’un 
«imminent péril de, destruction de 
leurs bases ». 

Mais comment préjuger l'imminence 
de l'attaque adverse, après ce que le 
colonel Sheridan vient de dire sur 


pe des renseignements recueil- 


Réponse du colonél Shelton : « Le 
système défensif doit être hautement 
automatisé. La part du jugement 
humain doit être râmenée.à ün minñi- 
mum irréductible, Il. faut ;eréer les 
instruments ‘qui grouperont lés. prô- 
blèmes et les soumettront én'un laps 
de temps négligeable à celles des auto- 
rilés capables d'exercer! le jugement 
écessaire.»> 
autorités (qui, le colonel Shelton 
de le préciser, peuvent être des 
cormandants subalternes et locaux) 
répogdront donc, en vertu de critères 
préalablement fixés, par « oui » ou-par 
«non» au problème que leur pose un 
ensemble de robots. Cette perspective 
- st: ainsi appréciée par le Dr Picke- 
ring, directeur du laboratoire de pro- 

ulsion de l’Institut technologique de 

alifornie : 

«La décision de détruire 
l'ennemi et, par implication, 
nous-mêmes, sera préparée par 
un réseau radar, un circuit télé- 
phoriique et un calculateur élec- 
tronique. Elle sera élaborée sans 
l'intervention, d’une intelligence 
humainé.…. Le gouvernement 
devra se fier au bon fonctionne- 
ment d'une poignée de lampes 
de TSF, et à l'habileté de quel- 
ques techniciens. Dans ces cir- 
constances, si la tension inter- 
nationale s'étend sur une longue 
période, des ratés dans les ins- 
tallations électroniques devien- 
nent inévitables et, avec eux, 
l'anéantissement mutuel. » 


Sans doute, de nouveaux perfection- 
nements, la duplication de certaines 
installations et calculs peuvent encore 
réduire le risque de ratés. Le danger, 
de ce côté, peut devenir impondé- 
rable. Mais à supposer même qu’il 
puisse être indéfiniment évité, qu’en 
est-il du risque qu’une erreur de juge- 
ment soit commise par les hommes ? 
La question est d'autant plus impor- 
tante que la théorie actuellement en 
faveur chez les stratèges est celle de 
la guerre « préemptive ». Le général 
Power lui-même vient de la préco- 
niser dans un livre qui fut interdit : 
la guerre «€ préemptive >» (d’un terme 
de bridge) est celle que vous dé- 
clenchez contre le dispositif ennemi 
Du, pere une attaque ennemie, 
considérée comme imminente, contre 
votre propre dispositif de riposte. 


Un point essentiel 


Mais l’imminence de l’attaque enne- 
mie n'est-elle pas - nécessairement 
conjecturale ? Les intentions de cha- 
cun des deux camps ne sont-elles 
pas fonction des intentions supposées 
de l’autre ? Le Dr Eugène Rabino- 
vitch pose la question dans un récent 
numéro du « Bulletin des savants ato- 
qe » dont il est le directeur. Il 
crit : 













un choix étourdissant 

de cravates, 

tous les mouchoirs 

de l'homme élégant, 

de confortables écharpes 
de laine et de soie, 

les plus belles chemises, 
d'impeccables 

robes de chambre, 
etc, 








L'EXPRESS, .— 23 DECEMBRE 1959. 


Cent mile. cAA EAU 


cent miile possibilités 
de faire plaisir à un homme... 


« Ill O0 0 CHEMISES 
& 


PARIS : 
44 bis, 66 Saint-Michel - 56, rue de Passy - 69-71, rue 
Latayette - 55, rue de Rennes - 107 
79, Fg du Temple - 29. rue des Batignolles - 25, rue du 
Commerce - 26, rue Louis-Blanc 

LILLE - BORDEAUX - MARSEILLE - CHATEAUROUX 


Documents 





(Usis.) 


UN RADIOTÉLESCOPE DE L'ARMÉE AMÉRICAINE POUR LE GUIDAGE DES FUSÉES. 
« Des ratés électroniques. et c'est l'anéantissement mutuel. » 


«< Au cours de l’une des crises 
eng am qui demeurent proba- 
les dans l'avenir immédiat, cha- 
cun des adversaires peut se met- 
tre en devoir de persuader 
l'autre qu’il ne reculera pas sous 
la menace, Des préparatifs de 
guerre matériels s’ensuivraient 
de part et d'autre; À ce moment, 
les militaires de chaque cam 
viendraient trouver: leurs chefs 
politiques pour leur dire : 
«< Selon nos informations, l’en- 
nemi se-prépare à une attaque. 
Le seul moyen d'empêcher cette 
attaque d’être terriblement dé- 
vastatrice, particulièrement pour 
notre puissance de risposte, est 
de frapper les premiers. C’est 
maintenant ou jamais. » 
Nous voici ramenés à l'hypothèse de 
départ du «Dernier Rivage» : la 
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ee” atomique générale « par acci- 
ent ». Les textes que nous venons de 
citer montrent que Nevil Shute, l’au- 
teur, ne s’est pas laissé entraîner à 
des suppositions invraisemblables (1). 
Mais le livre et le film font erreur sur 
un point essentiel. 


Le cap de 1963 


La guerre aceidentelle qui y est 
déerite est supposée se dérouler en 
1964, En fait, tout porte à croire 
qu’elle ne pourrait plus avoir lieu 
à cette date. En voici les raisons : 

Dans l'immédiat, ni le S.A.C. ni 
sans doute son équivalent soviétique 
ne seraient capables d’une attaque 
massive par fusées à longue portée, 
Les flottes de bombardement reste- 
ront, durant deux années encore, les 
pièces maîtresses des forces de frappe 
respectives. Même en cas de très 
forte tension, l’alerte donnée par les 
réseaux radar ne pourrait donc inci- 
ter le S.A.C. à déclencher aussitôt, 
et irrévocablement, ses fusées, Tant 
que les bombardiers demeurent effi- 
caces, le S.A.C. peut se permettre, ne 
serait-ce que par prudence, de main- 
tenir le$ fusées au sol jusqu’à la der- 
nière seconde et de ne les envoyer 
que lorsque des bombes ennemies 
seront tombées. 

Vers 1962, la situation changera. A 
en croire le Pentagone, FPU.RSS. 
pourrait, à partir de cette date, lancer 

(1) Nevil Shute, ingénieur d’avia- 
tion, fut spécialiste des fusées du- 
rant la dernière guerre, Son livre 
a bénéficié des conseils techniques 
d'experts servant dans la RAF, 


une attaque massive par fusées seules. 
Les bombardiers américains actuels 
n'auraient, à la même époque, qu’une 
très faible chance de pénétrer les dé- 
fenses adverses. Les Etats-Unis dispo- 
seront cependant d’un potentiel assez 
cvastdéreblé de fusées à combustible 
liquide nécessitant des bases fixes. Le 
souci de préserver ces bases, deve- 
nues les pièces maîtresses de la force 
de frappe, d’une destruction par sur- 
prise, pourrait — si aucun accord de 
désarmement n’est intervenu d'ici là 
— provoquer des situations où la 
pure « préemptive » ou accidentelle 

eviendrait un danger réel et grave. 


A partir de 1963, toutefois, ce dan- 
ger décroîtra rapidement. A cette 
date, en effet, des batteries de fusées 
à combustible solide et à bases de lan- 
cement mobiles (sous-marins ou wa- 
gons à plate-forme) entreront en ser- 
vice. La mobilité des bases (déjà par- 
tiellement réalisée en U.R.S.S., selon 
le Pentagone) rendra leur destruction 
pratiquement impossible et la guerre 
« préemptive » cessera, à cette époque, 
d’être une tentation «raisonnable ». 
Le S.A.C. pourra attendre de pied 
ferme la chute des premières fusées 
ennemies avant de déclencher les 
siennes propres. 


Ainsi, les années du plus grand dan- 
ger se trouvent dans le proche avenir; 
si l'humanité passe le cap des années 
1962 et 1963, les risques de guerre 
— et d’extermination réciproque — 
par accident, par erreur où par 
« préemption », disparaîtront de notre 
horizon. Nous allons vivre la période 
cruciale. 

MICHEL BOSQUET. 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


LA RÉUNION SECRÊTE 
DU G.P.R.A. A TRIPOLI 


@ La réunion du G.P.R.A. se-poursuit à Tripoli 
{Libye} dans le plus grand secret: Cette réunion, 
exceptionnelle, peut se transformer à tout moment 
en réunion du C.N.R.A. A cet effet, tous les chefs 
de willaya et tous les commissaires politiques ont 
été convoqués à Tripoli. [Les dirigeants du FLN. 
ont estimé que certains chefs qui ne pouvaient 
assister en Tunisie à une telle réunion pourraient 
venir en Libye.) Les Algériens semblent avoir été 
gênés à Tunis par l'écho des réactions françaises 
à leurs moindres prepos, par les interprétations des 
journalistes français et anglo-saxons, enfin par une 
opinion tunisienne à laquelle ils estiment que le gou- 
vernement tunisien imprimait une direction parti- 
culière 


Les rapports des Algériens avec les Tunisiens 
n'ont cessé, depuis ces dernières semaines, de se 
dégrader et en particulier depuis que les conseils 
donnés Bourguiba sur la rédaction des réponses, 
sur la Lite de propositions et sur les mé- 
thodes de négociation ont été systématiquement 
écartés. 

D'autre part, les rapports avec Le Caire sont au 
moins aussi mauvais que ceux de certains leaders 
algériens avec Tunis. En Libye, où le rois les traîte 
comme les représentants du gouvernement d'un ter- 
ritoire déjà libre et souverain, ils ont fait en sorte 
que la réunion ne soit troublée par la présence 
d'aucun journaliste, 

En dépit du secret qui entoure les délibérations 
de Tripoli on a appris que deux leaders algériens, 
malgré une opposition générale, ont demandé 
que soit réexaminé un voyage à Paris pour ren- 
contrer le général de Gaulle. Leur thèse : il faudrait 
proposer d'élargir la délégation, Ben Bella et 
Khider n'en faisant partie que parmi d'autres 
membres. Au cours de la même séance, ceux qui 
s'opposaient à cette demande ont parlé d'un renou- 
vellement général de la technique de la guerre, 
s'appuyant sur des rapports d'experts qui seraient 
parvenus en Albanie depuis la Chine. 


CONFLIT DEBRÉ-DILLON 
SUR LE PÉTROLE 


æ Un des grands sujets de discussion en marge 
des diverses réunions inter-occidentales, est la vente 
du pétrole saharien. Le gouvernement français, en 
effet, se préoccupe fort des débouchés à trouver 
pour écouler une production qui devrait être, selon 
ses estimations, de l'ordre de 30 à 40 millions de 
tonnes par an en 1962. 

‘idée de M. Debré est d'obtenir des pays de la 
« Petite Europe » des conditions préférentielles. Ce 
qui ne satisfait guère les compagnies américaines 
qui fournissent actuellement, notamment en Alle- 
magne et en Italie, l'essentiel de la consommation. 
M. Dillon l'a dit très nettement, lorsqu'il est venu 
en Europe il y a quelques jours, à ses interlocuteurs 
français. | leur à laissé entendre, en revanche, que 
s'ils renonçaient à leurs prétentions sur le marché 
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C'est l'eau 
des régimes sans sel 
EVIAN 


Si pute! Gé lite! 


des «_six », les pétroliers U.S, pourraient se porter 
acquéreurs d'une partie de la production saha- 


rienne. || n'a naturellement pas en en quelles 
quantités, 

Il faut s'attendré, au où dv France méintiendrait 
sa position, à une vive pression américaine sur Bonn 
pour que les Allemands refusent les demandes de 
Paris. 

M. Debré envisage ‘üne mesure de rétorsion si 
aucun accord .n'intervenait : imposer la vente en 
France du seul carburant saharien. à 


| LA CRISE ENTRE LÉ 
PARLEMENT ET LE GOUVERNEMENT 


© La querelle scolaire est venue aggraver, cette 
semaine, la tension entre le Parlement et le gouver- 
nement, Cette tension suit, d'ailleurs, une courbe 
escendante depuis plusieurs semaïnes. Les chiffres le 
montrent : 


— Du 28 novembre {rejet de la motion de cen- 


sure) au 18 décembre [vote du budget en deuxième 


2 « pas pris part au vote » ef-2 « excusés ». 

— Pour la première fois depuis le début de la 
législature, on à enregistré au sein même de l'UN.R. 
des défections qui ne sont pas absolument négli- 
geables : 8 contre, 3 abstentioni, tr enn pre 
part au vote » et 2 « excusés ». 

Le vote du budget s'est évidemment ressenti du 
malaise provoqué par le projet scolaire. || est clair 
que si ce projet est voté, le général de Gaulle et 
M. Debré ne pourront plus compter sur les socia- 


par le M.R.P., par les socialistes et par la maïorité 
des reicaux. 


— Les modérés regrettent eux aussi que la 


« nouvelle politique européenne » soit « lou- 
DS ». Ru ils sont surtout sensibles au nouveau 

la politique africaine. Lors de la réunion 
de dre À nie M Bergasse a mani- 
festé la crainte que le discours de Dakar n'ouvre 
la voie à une évolution beaucoup trop rapide vers 
l'indépendance. 

La droïte est d'autant plus à l'aise pour manifes- 
ter son mécontentement que le budget est pratique- 
ment voté et que M. Pinay n'a pas signé le projet 
scolaire. En écrivant dans son dernier éditorial de 
« France Indépendante » : « Nous sommes obligés 


de dire notre désapprobation », M. Roger Duchet 


a nettement invité ses amis politiques à passer à 


l'opposition. Il a jeté les premiers jalons d'une opé. 
ration qui doit prendre tournure au conseil l national 
des 28 et 29 janvier. 





AFFAIRE AUDIN + L'AUDITION 
DU LIEUTENANT CHARDONNIER 


© L'état-major d'Alger a accusé réception des 


__ convocations transmises par le ministère des Armées 


concernant un certain nombre de militairés servant 


en Algérie, que le doyen des juges d'instruction de 


R qui instruit actuellement l'affaire Audin, 
» entendre. 
L'éfat-major a fait savoir, en ce qui concerne le 
principal témoin, le lieutenant Charbonnier, que 
celui-ci ne pourrait pas se rendre en France immé- 


diatement « car il vient d'être gravement blessé 
dans un engagement ». 


UNE DÉCOUVERTE FRANÇAISE : 
L'OR BH. 


© Un ingénieur français, M. Haratounian, 36 ans, 
travaillant dans un laboratoire de fortune installé 
dans la cuisine de son appartement, rue du Temple, 
à Paris, vient de mettre au point, après quatre ans 
d'efforts, un nouvel alliage d'or, qu'il a appelé 
or B.H. Pour la presse, la radio et la télévision, 
M. Haratounian est devenu « l'homme qui fabrique 
de l'or », celui qui a réalisé les rêves des alchi- 
mistes du moyen âge. 

La vérité est moins féerique, mais la Sbcobratte 
de M. Haratounian reste très importante. 

L'or généralement utilisé en France das la bi- 
jouterie-joaillerie, l'or 18 carats, est un mélange de 
trois quarts d'or et d'un quart d'un alliage cuivre- 
nickel. L'or pur 24 carats est en effet op malléa- 
ble et trop fragile. 

M. Haratounian n'a pas trouvé le moyen de fabri- 

quer de l'or, mais il a inventé un Ælliage dont les 
Ne sont bien supérieures à celles de l'or 
18 carats utilisé jusqu'ici. L'or-B.H. a la dureté d'un 
bon acier, il est absolument inaltérable, ne noircit 
pas la peau, n'est attaqué par aucun corps, sauf 
l'eau régale. Il est d'une grande souplesse méca- 
nique et peut être travaillé aisément. 


L'or B.H. valant le même prix que l'ancien alliage, 
on pourra vendre des pièces d'or 18 carats moitié 
moins cher. 

Mais là ne se limitent pas les possibilités d'utili- 
sation de l'or B.H. Les laboratoires d'essai métal 
lurgiques du monde entier, toujours avides d'al- 
liages nouveaux, ont reçu des échantillons d'or BH. 
Des applications sont déjà goes en électricité, 
en électronique, en mécanique de précision, pour 
les revêtements spéciaux. On expérimente ou ima- 
gine déjà certains usages : des membranes de 
potentiomètre de 5/100 de millimètre, des cireuits 
imprimés, des contacts de diode. 

M. Haratounian poursuit ses recherches pour voir 


ce que donne son procédé, appliqué non plus À 


l'or, mais à d'autres métaux. 


vous présente chaque mois 


PERSPECTIVES Le REFLET LE PLUS FIDÈLE 


POLONAISES 


Vous y trouverez entre autres : 


PS La vérité sur les difficultés écono- 


miques de la Pologne ; 


© Un philosophe polonais juge l’exis- 


tentialisme ; 


® Les chroniqueurs des ghettos polo- 


DE LA POLOGNE 
D’AUJOURD'HUI 


© Ce qu'on pense à Varsovie de la 
coexistence. 


© Où en est le théâtre ; 


8 Le film polonais et sa «€ nouvelle 
vague >. 


Des spécialistes éminents analysent d'une mantére objective les recherches et Îles 
expériences dans tous les domaines de la vie polonaise 


Notre supplément liHtéraire : 


@ La dernière nouvelle de J. Iwasz- 


hkiewiez « Edwige » ; 


@ La mort de Malaparte racontée par 
T. Breza, traduit par Paul Cazin ; 


© Un récit de Jan Parandowski, 
© «Venise maudite » par S. Dygat. 


Le revue PERSPECTIVES POLONAISES est distribuée à Paris et dans les grandes villes 


de province par les Nouvelles 


Messagéries de la Presse Parisienne N.M.P.P. 


Pour un numéro gratuit, écrire à Perspectives Polonaises : Palac Koktury ? Nauki, XVII p. 


Varsovie (Pologne) 


Pour l'abonnement, s'adresser à Nouvelles Messageries de la Presse Parisienne 
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SCIENCE : UN 
RENDEZ-VOUS AFRICAIN 





© Deux cent cinquante personnalités françaises, 
africaines et malgaches de la science et de la tech- 
nique se sont donné rendez-vous la semaine dernière 
en Afrique. 


Organisée dans l'esprit du colloque de Caen de 
novembre 1956 (qui amorça en France un vaste 
mouvement d'opinion) par « l'Association d'Etude 
pour l'Expansion de la Recherche Scientifique », 
cette rencontre a 6té inaugurée à Dakar (Mali) au 
lendemain même du discours du général de Gaulle 
et clôturée dimanche à Abidjan (Côte-d'Ivoire). 


Les représentants de toutes les disciplines, parmi 
lesquels figuraient notamment MM. Piganiol, délégué 
gr à la Recherche scientifique et technique, 

oulomb, directeur du C.N.R.S., Heïm, directeur 
du Muséum, Gessain, directeur adjoint du Musée 
de l'Homme, Vaucel, directeur général des Instituts 
Pasteur outre-mer, Debiesse, directeur du Centre 
Nucléaire de Saclay, Balandier, directeur à l'Ecole 
des Hautes Etudes, Weil, du M.N.D.S. etc. ont, 
avec les représentants mandatés de onze pays de 
la Communauté et du Cameroun, lancé un appel 


solennel à une véritable «- mobilisation » pour le 
développement économique et social des pays 
africains et la promotion humaine de leurs. popu- 
lations. 


Les participants ont été: unanimes à affirmer la 





primauté de la recherche fondamentale et la néces- 


sité de l'accession des Africains à la connaissance 





scientifique la plus haute, de plain-pied avec les 


meilleurs savants français et étrangers, et d'une 





coordination des moyens selon des plans arrêtés en 





commun. 


Les six commissions du colloque de Dakar et 
d'Abidjan ont élaboré dans ce sens toute une série 
de recommandations dont les plus importantes 
sont : 


— La mise en place d'un organisme de planifi- 
cation scolaire : 


— L'élévation de la proportion d'étudiants pour 


mille habitants, de 0,16 à 1! : 


— La multiplication des échanges d'étudiants, 
de professeurs et de chercheurs entre les Universités 
de la Communauté et les Universités étrangères. 


— L'instauration, au cours du service militaire, 





















DORIAN G 


CHEMISIER + TAILLEUR 


sur mesures et prêt à être porté 
de classe 


«tt un rayon de cadeaux 
masculins personnalisés 
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Un vol. : 1 950 F 
LIBRAIRIE ARTHÊME FAYARD 


LES CRANDES ETUDES CONTEMPORAINES 
lIOBERT ARON 


DE LA 


LIBÉRATION 
E LA FRANCE 


d'un service civique .destiné à fournir les Etats en 
cadres jeunes et peu coûteux soit comme collabo- 


rateurs, soit comme agents de -vulgarisation. 


L’'AFFAIRE DES « BLOUSONS 
NOIRS » DE BONE 








@ Une dizaine de jeunes Européens ont été 
arrêtés, il y a environ un mois, à Bône. Au cours 
de l'instruction, ils ont avoué avoir commis de nom- 
breux vols à main armée. Mais les vérifications 


effectuées ont permis d'établir que les faits qui 





pourraient leur être reprochés sont plus graves: Il 





s'agirait en réalité de membres d'une organisation 





contre-terroriste comptant parmi les mieux’ struc- 





turées d'Algérie. De nombreux crimes pourraient 





leur être imputés. La police poursuit notamment 


l'enquête sur les conditions dans lesquelles fut assas- 
siné, il y a quelques mois, le procureur de la Répu- 


blique de Bône. Le F.L.N. avait été accusé de cet 


attentat mais, contrairement à son habitude qui est 
de revendiquer les actions commises par ses mem- 
bres, il avait cette fois-ci publié un démenti. 


——— 


| int Pomoli 





H i ST0 j RE | EXCLUSIVITES MASCULINES 
| 


cadeaux 


pour Monsieur 





38, av. Victor-Hugo - POI. 36-72 
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DIPLOMATIE 


Question de méthode. 


@ Les quatre chefs 
d'Etat occidentaux ont 
effectué à Paris pen- 
dant trois jours une im- 
pressionnante série de 
chassés-croisés. . Paul 
Johnson a suivi ce bal- 
let diplomatique. heure 
par heure. Quel est le 











bilan ? 


OMME on lui dermandait un jour 

son Opinion sur une femme prédi- 
cateur, le célèbre encyclopédiste 
anglais Samuel Johnson répondit 
« C'est comme un chiex qui marche 
sur ses pattes de derrière. Il ne mar- 
che pas bien. La merveille, c'est qu’il 
puisse se tenir debout. >» 

Ce jugement s'applique assez -bien 
à la façon dont la politique occiden- 
tale est élaborée, Pour quiconque a 
suivi les négociations chaotiques des 
dix derniers jours, c’est merveille qu’il 
puisse seulement exister une politique 
occidentale. Lorsqu'ils ont d’impor- 
tantes décisions à prendre, les diri- 
geants chinois se retirent pendant des 
semaines dans un village isolé au bord 
de la mer. M. Krouchtchev et ses 
collègues délibèrent à loisir, loin des 
journalistes indiscrets, dans une 
datcha de campagne ou dans une villa 
de la Riviera soviétique. 

Les Quatre Grands occidentaux, eux, 
choisissent de se réunir dans cette 
maison de verre diplomatique qu'est 
Paris, où ils sont harcelés par les délé- 
gations gouvernementales de onze 
autres nations occidentales, par quel- 
que 500 conseillers diplomatiques et 
militaires et par un millier de journa- 
listes, de radio-reporters, de came- 
ramen de la télévision et des actua- 
lités. Pratiquement tous leurs propos 
font l’objet d’une « fuite » et il arrive 
que des paroles échangées dans le 
secret de la salle de conférence, ampli- 
fiées par la caisse de résonance de 
la presse mondiale, leur rebondissent 
au visage, provoquant amertume, ten- 
sion et mauvaise humeur. "C’est pour- 
quoi les rencontres entre Occidentaux 
soulèvent généralement autant de pro- 
blèmes qu’elles en résolvent. Celle de 
la semaine dernière n’a pas fait excep- 
tion à cette règle. 


« Des signes de croissance » 


initiaux du Conseil 
atlantique et de la conférence des 
chefs de gouvernement occidentaux 
étaient au nombre de trois : 

1) Procéder à l'examen annuel de 
la situation militaire de l'O.T.A.N. ; 

2) Donner l'occasion aux petites 
puissances de l'O.T.A.N., qui n’y seront 
pas représentées, de présenter leur 
point de vue sur la rencontre Est- 
Ouest au sommet ; 

3) Permettre aux Quatre Grands 
occidentaux d'arrêter les grands prin- 
cipes d’une négociation, qui seraient 
communiqués aux % groupes de tra- 
vail >» diplomatiques et militaires, afin 
que- ceux-ci établissent des projets 
précis au cours des trois prochains 
mois. Par la voie diplomatique nor- 
male, c’est-à-dire par l'intermédiaire 
des ambassades occidentales à Mos- 
cou, ces projets seraient ensuite com- 
parés à ceux des Russes, afin qu’au 
moment de la rencontre, en avril, le 
terrain aît déjà été suffisamment 
déblayé. 

Telle était la théorie. C’est alors que 
la mécanique destructive des métho- 
des diplomatiques occidentales est 
entrée en action, Il y eut d’abord la 
«fuite» du rapport Twining. Puis 
le vote des Etats-Unis à l'O.N.U. dans 
l'affaire algérienne. Puis le communi- 
qué commun Eisenhower-Bourguiba 
après les entretiens de Tunis. Aucun 
de ces incidents n’était directement lié 
au problème de la rencontre au som- 


Les objectifs 


machines 
à facturer 
à additionner 
à écrire et 
te Cajculer 


Ti 


Y. A. CHAUVIN, 6, rue aux Ours 
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Les affaires françaises 


met. Mais ils ont immédiatement pro- 
voqué dans les relations franco-amé- 
ricainés une crise grave qui à dominé 
les entretiens de Paris. 

«Il n'y a pas de crise, répétait 
désespérément M. Henri Spaak devant 
les journalistes. 1! n'y «à que des diffé: 
rences de point de pue qui sont des 
signes de croissance, dé santé, d'esprit 
démocratique.» Maïs ses dénégâtions 
ne faisaient que renforcer la convic- 
tion du monde que l'Alliance traver- 
sait des difficultés sérieusés, 

Des individualités opiniâtres 

Les criti du général Twining 
— tenforcées par des déclarations du 
Rd at américain, M. Chris- 
tiatr. Herter, et du. ministre de la 
Défense allemand, M. Joseph Strauss 
—— sont devenues le principal Sujet de 
discussion du Conseil atlantique. La 
consultation des-petites plissances $ur 
les perspectives de -la. rencontre _Est- 
Ouest: a été pr itarñmment reléguée 
à l'arrière-plan, Et lorsque les chefs 


_ 


_ 


chefs : 
nôncer 


de- gouvernement sont arrivés pour le 
week-end, ils ont constaté que leur 
tâche essentielle n’était plus de pré- 
parer la négociation au sommet, mais 
de panser les blessures de l’'O.T.A.N. 


Il faut souligner, d'autre part, le 
peu de temps que les grands hommes 
Ont: passé ensemble, Le tête-à-tête 
Eisenhower-de Gaulle de samedi der- 
nier — qui devait er non seule. 
meñt sur les trois incidents récents, 
mais -sur tout le prohlème de la 
position française au sein de l'AHian 
et en phuler sur le contrô 
armes atomiques — a 
un Det ductions, les deux 
$ en traductions, les det 
d'État ont difficilement pu } 
lus de 2.000 mots chacun, 
Nul, doute que la conversation ait êté 
« franche.el cordiale ». Mais qué pou- 


_Vaibelle régler ? 


é mème dimanche, à Rambouillet, 
le chancelier Adenauer a retardé d’une 


‘heure son arrivée pour permettre À 


ses trois collègues d'examiner Jes 


{A.P. 
Le PRÉSIDENT EISENHOWER ACCUEILLI A L'ELYSÉE PAR M, Micnez DEBRé. 
55 minutes = 2000 mots, 


es re 
LÉ 
S nu - . la ‘polit étrangère % 
15 Si une politique nt doit être TT. 
tée, élle ne peut doné l'être que par 


affaires non européennes, à la discus- 
sion desquelles l’Allémagne n’est pas 
admise, Une heure seulement a donc 
été consacrée aux problèmes du Tibet, 
de la crise sino-indienne, du Moyen- 
Orient, de Formesk, ‘le l'aide aux pays 
sous-développés, por ne citer que les 
tête: de chapitre les plus importantes. 
Sans doute le gros du travail peut-il 
s'effectuer au niveau des experts. Mais 
de Gaulle, Adenauer et Macmillen 
sont des individualistes opiniâtres qui 
n'aimént guère délégnér leurs pou- 

: hower lui-même la 


voir | 
mort de Foster Dulles, a pris en main 
e son 


ces quatre hommés, personnellement, 
dans une spears on privée. Que 
enser alors d’une machine diploma- 


ique qui leur compte les minutes. ? 


Une série de conclusions 


: «Ge qu'il y a de tragique, c’est qu’une 
fiotion plus juste de ce que sera l’ave- 
nir de la Jutte entre l'Est et l'Ouest 
à commencé d'émerger dans les der- 
nières phases dé la renéontre et qu’elle 
aurait sans ‘doute pu se préciser si 
les discussions avaient du lus Jong- 
temps: «Les . voyages largissent 
l'esprit >» : ce proverbe paraît s’appli- 
quer de facon touchante au récent 
voyage du Président Eïsenhower. Si 
hâtive et superficielle qu’elle ait été, 
Sa grande tournée à travers l'Asie 
semble lui avoir fait coniprendre que 
la grande bataille de demain serait 
économique, non militaire, et qu’elle 
se livrerait en Asie, non en Europe. 
Lentement, prudemment, il se libère 
de la mentalité paralysante de Ja 
guerre froide. dans Jaquelle avait 
enfermé l'influence presque hypnoti- 
que de Foster Dulles. 

Cette première évidence ne peut 
constituer cependant qu'un point de 
départ. Il en découle une série de 
conclusions que nous allons examiner 
l’une après l'autre, La prémièfe, c’est 
que le problème militaire, s'il n’a pas 
totalement disparu, n’a plus Ja. même 
gravité qu’autrefois. Malgré Pimpuis- 
sance de lVO.T.A.N. à atteinidre les 
objectifs fixés en 1957 et, surtout, 
Fimpuissance des Etats-Unis à rattra- 

er l'URSS, dans le domaine des 
usées à longue portée, la puissance 
stratégique de l'Occident reste redou- 
table, Pendant la période 1962-65, 
l'avance. soviétique dans le domaine 
des fusées sera. considérable, mais 
« l'arsenal diversifié» du Strategic 
Air Command devrait suffire à décou- 
rager toute attaque. La panique que 
certains démocrates américains, 
conduits par Dean Acheson, cherchent 
à entretenir en réclamant une aug- 
mentation immédiate de 25 %. des 
dépenses militaires américaines, n’a 
donc plus de raison d'être, 

Comment, dès lors, l'Occident 
pourra-t-il utiliser au mieux sa formi- 
dable supériorité industrielle ? (Le 
revenu brut de la seule Europe 
occidentale, soit 350.000 milliards 
de francs, est supérieur à celui 
de VU.RS;S, et’ Ges pays satellites 
réunis, soit 115.000 milliards, bien 
que celui de la Russie augmente à un 
rythme plus rapide), Tel est te grand 
ER M. Krouchtchev a formulé 
e défi : non seulement la Russie rat- 
trapera ét dépassera les niveaux de 
vie occidentaux, mais elle aura davan- 
tage à offrir aux pays «< non enga- 
ges », 


L’arme et le fourreau 


Sur le premier point, en raison de 
sa philosophie économique conserva- 
trice, l'Occident semble condamné à 
être dépassé, Deux pays seulement en 
dehors du bloc soviétique -— .l’Alle- 
magne et le Japon — investissent à 
des rythmes comparables à celui de 
la Russie, Le capitalisme occidental, 
utilisant une version modifiée des 
théories de Keynes, a écarté la menace 
des crises périodiques et du chômage 
massif, Mais il n’a pas su découvrir 
encore le moyen de maintenir une 
expansion industrielle régulière dans 
la stabilité monétaire. Trois fois 
depuis la guerre, les Etats-Unis ont 
été forcés de freiner l'expansion pour 
combattre l'inflation, Beaucoup d’au- 


Lite ee ] 

| GALANTERIE FRANÇAISE 
La scène s'est passée à Strasbourg. En | 

| regagnant..son hôtel fort avant dans la | 
| 


a 

| nuit,-un diplomate rencontra une jeune et 
jolie femme errant dans un obscur cou- | 

| loir, à la recherche des lavabos, Avec beau- | 
coup d'empressement le diplomate apport 
à la jeune femme, toute rougissante de 

| confusion, le secours de son boitier 

| Wonder, La pile Wonder ne s'use que 8 
l'on s'en sert, 


LL ms + 
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(A.P.) 


LE PRÉSIDENT EISENHOWER, LE GÉNÉRAL DE GAULLE, LE CHANCELIER ADENAUER ET M. DESRÉ SUR UNE TERRASSE DE L'ELYSÉE. 


tres pays occidentaux, en particulier 
l'Angleterre, ont dû faire de même. La 
grande majorité des experts financiers 
occidentaux, en particulier les ban- 
quiers de New York et les industriels 
de Detroit — très proches d’Eisen- 
hower — tiennent pour € normal » ce 
développement «€ par à-coups ». Il est 
le prix inévitable, disent-ils, de la 
liberté économique. Il faut choisir 
entre cette expansion irrégulière ou 
les horreurs de la planification com- 
muniste, Le drame est que leffondre- 
ment de la social-démocratie euro- 
péenne au cours des dix dernières 
années a empêché la mise à l’épreuve 
d'une troisième formule : celle d’une 
économie .« mixte >» à haut taux d’in- 
vestissement. 


L'Occident entre donc dans l'ère 
de la coexistence pacifique avec son 
arme la plus puissante — son poten- 
tiel industriel — coincée dans son 
fourreau, Et il est tragiquement carac- 
téristique que la principale préoccupa- 
tion des économistes américains soit, 
à ce ‘moment crucial, la diminution 
de leurs réserves en dollars. 


Les difficultés ne s'arrêtent pas là. 
Dans le monde: « non engagé », les 
efforts considérables que l'Occident a 
faits depuis la guerre pour élever le 
iv OS vie sont restés infructueux. 


L'expérience a montré que lorsqu'une 
aide occidentale est octroyée 
pays : arriéré, 

thoses * ! : 


à un 


il se produit deux 





“hr fase 
Pour Noël... 
Georges CABASSE, 
vous prie de lui faire l'amitié 
d'assister À une démonstration 
de musique enregistrée en 
‘éréophonie Haute Fidélité : 
62, av. Parmentier (11°) - VOL. 97-15 


T. 1, J, de 9 h. à 12 h. et de 14 h. à 19 h. 
e 


USINE : NEUILLY-sur-MARNE 
Téléphone : 927-31-38 





’ 
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Sans boussole et sans cartes. 


1) Le fossé s'agrandit entre les reve- 
nus les plus élevés et les plus faibles ; 


2y Le taux de mortalité décroît rapi- 
dement. La conclusion qu'il faut en 
tirer, c’est qu'il est plus facile d’en- 
seigner. l'hygiène élémentaire que les 
méthodes d'agriculture modernes. Le 
résultat, comme la France l’a constaté 
en Algérie, c’est que l’aide occidentale, 
si elle né s'accompagne pas d'une 
planification” sociale à long terme, 
accroît la somme totale de misère 
humaine, au lieu de la réduire, Les 
milliers de milliards des royalties 
pétrolières ont-ils mis fin à la pau- 
vreté et aux désordres: politiques en 
Arabie séoudite et en Irak ? Les som- 
mes considérables versées par les 
Etats-Unis ont-elles apporté la stabi- 
lité à l'Iran, Au Pakistan ou au Viet- 
nam ? Evidemment non, Le problème 
social se pose avec de plus en plus 
d’acuité dans toute l'Asie et, la plu- 
part des gouvernements y étant orga- 
nisés sur le modèle occidental ou 
bénéficiant ouvertement du. soutien 
militaire de lOccident, c’est contre 
celui-ci que $e retourne la colère des 
populations. 





Partenaires . 





Il est vraisemblable, en outre, que 
la situation .va-se détériorer encore 
au cours des années à venir et que 
la Russie remportera de. nouveaux 
succès dans-sa-conquête psychologique 
de l’Asie, Depuis 1951, les prix mon- 
diaux des matières premières ont 
considérablement diminué. Les 
nations industrielles les plus avancées 
en ont largement profité — telle est 
l’origine de l'actuelle vague de pros- 
eZ en Europe occidentale — mais 
a situation des régions sous-dévelop- 
pe s’en est trouvée aggravée. C'est 
à la chance de la Russie, Le commu- 
nisme n’a jamais pu résoudre le pro- 
blème agricole, maïs il a découvert 
le moyen d’élever la production indus- 
trielle de près de 20-% par an..Pen- 
dant les dix prochaines années, une 
proportion eroissante de cette pro- 
duction industrielle sera disponible 
pour l’exportation, La Russie vendra 
des produits manufacturés en Asie, | 





en Afrique, en Amérique du Sud, en 
échange de matières premières. 


L'effet cumulatif de ces. échanges 
commerciaux pourrait être désastreux 
pour l'Occident. L'augmentation de la 
demande soviétique sur le marché 
mondial fera en effet inévitablement 
monter les prix des matières pre- 
mières, gonflant par conséquent les 
prix des produits manufacturés occi- 
dentaux et les rendant moins compé- 
titifs. Parallèlement, nos marchés 
d’exportation traditionnels seront de 
plus en plus envahis par des produits 
soviétiques à bon marché. La grande 
stratégie économique de Krouchtchey 
consiste donc en même temps à se 
gagner la sympathie des pays asiati- 
ques et à condamner l’Occident, pour 
la première -fois depuis la guerre, à 
une crise économique d’une ampleur 
« pré-keynesienne ». 


Les quatre hommes réunis-à Ram- 
bouillet ont-ils discuté cette menace, 


infiniment plus réelle que celle des 


fusées russes ? C’est peu probable. 
Quelques résultats, assurément, ont été 
obtenus : la date de la rencontre au 
sommet a été fixée et les grandes lignes 
de l’ordre du jour arrêtées. Les Quatre 
se sont quittés partenaires, sinon bons 
amis, L'Alliance n’éclatera pas: Mais 
elle dérive maintenant sans boussole 
et sans cartes, dans une mer encere 
inexplorée où l’attendent de nom- 
bréuses tempêtes. 


PAUL JOHNSON. 


Entretien avec 
le Président Bourguiba 


- l'Occident dont la Tunisie 


LES GRANDES ÉTUDES CONTEMPORAINES 


TUNISIE 





et Bour- 
guiba ? Pourquoi Les di- 
rigeants du F EN. sont- 
ils partis poùr Tripoli ? 
La Tunisie pense--elle 
prendre de. nouvelles 
initiatives sur l’ Algérie? 
Le chef de l'Etat tuni- 
sien répond à ces ques- 


























Optimiste sur la Tunisie, pes- 
simiste sur l'Algérie, inquiet de 
ce qui se passe à ses frontières 
É foutes ses frontières) mais se 
élicitant que le spectacle de 
l'ordre et de la stabilité tunisiens 
impressionnent les hommes 
d'État étrangers ; consacré par 
la visite du Président Eisen- 
hower comme le plus occidental 
des chefs d'Etat arabes, et affir- 
mant que le regret de sa vie res- 
{era de n'avoir pas appris l'an- 

lais ; parlant de lui, comme de 

aulle, à la troisième personne 
et en même temps familier, dé- 
tendu et heureux de ses trou- 
vailles ; tel j'ai retrouvé le Pré- 
sident Bourguiba. 

Nous avons parlé pendant une 
heure. 

Voici, allégé de mes questions, 
notre entretien. 


3. D. 








GR RET. et comme vous avez 
pu le voir par notre communi- 
qué commun, le Président Eisenhower 
et moi avons parlé de l'Algérie. C'était 
prévisible, attendu, on n’imaginait pas 
qu’il puisse en être autrement. Mais 


‘ au moment même où les Algériens 


tiennent à Tripoli une vaste et large 
réunion et juste avant que le Président 
Eisenhower rencontre le général de 
Gaulle, j'ai tenu à ce qu’un échange 
de vues le plus franc possible sur 
l’Algérie soit le sujet principal d’en- 
tretiens auxquels j'attache un très 
grand prix. À vrai dire, il m’a semblé 
reprendre celui que j'avais eu avec le 
chef des Etats-Unis à Washington en 
novembre 1956. Depuis cette date, il 
s’est sans doute passé beaucoup de 
choses, mais sur les difficultés algé- 
riennes, rien d'autre que des milliers 
de morts en plus de chaque côté. Et 
j'ai fait remarquer au Président Eisen- 
hower que si à cette date, c’est-à-dire 
il y a trois ans, on avait offert aux 


Algériens moins que ce qu’on leur 
offre aujourd’hui, la guerre se serait 
arrêtée. 

< Pourquoi avons-nous parlé de 


l'Algérie ? Je n’ai pas besoin de ré- 
péter de quel poids, jusqu’à mainte- 
nant, cette guerre livrée à nos fron- 
tières et mettant en jeu le sort d’hom- 
mes de même langue, de même race 
et de même religion, a pesé sur la Fu- 
nisie. Mais, en plus, je me suis placé, 
en parlant au Président Eisenhower, 
du point de vue du monde libre, de 
d’aujour- 
d’hui fait partie. Il s’agit en effet de 
savoir si, avant les grands programmes 
de défense occidentale, nous voulons 
régler des problèmes plus immédiats 
que cette défense et qui compromet- 
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tent chacun le sait, chacun 
l’éprouve la paix, l’organisation de 
l'avenir, l’équilibre dans la Méditer- 
ranée. 

« Il m’a semblé que le Président 
Eisenhower comprenait parfaitement 
l'importance de rene Lorsqu'on 
pose le problème de cette façon 
comme le Président Eisenhower et 
moi-même l'avons posé, 


on ne s’im- 
misce pas dans des « affaires inté- 
rieures », on ne fait que parler de nos 
propres problèmes; des questions qui 
nous concernent, et J’on contribue à 
hâter une solution qui est l'intérêt de 
tous,. y compris naturellement Ja 
France. 

« Bien sûr, l’idéal pour les Fran- 
Çais, et pour le général de Gaulle sur- 
tout, serait que la France seule puisse 
régler le problème algérien. Mais cela 
n'arrive pas. De temps en temips, des 
progrès s’accomplissent, comme tout 
récemment avec l'accord des deux 
parties sur lautodétermination, et puis 
l'espoir s’éyanouit, les difficultés re- 
naissent, la guerre continue et il faut 
repartir de zéro, Tout le monde ne 
comprend pas ce qui arrive et en par- 
ticulier ce qui se passe du côté du 
F.L.N. Aujourd’hui, on va dire;. parce 
qu’ils ont quitté la Tunisie pour se 
réunir, qu’ils veulent se soustraire à 
mon influence ét que c’est bien la 
preuve de leur attitude négative. C'est 
d’ailleurs vrai, après tout, que les Al- 
gériens se sont refusés à adopter mes 
méthodes, maïs il faut bien voir en 
quoi ces méthodes consistent. 


« Nous ne comprenons plus » 


« Lorsque j'ai déclaré qu’à la place 

du F.L.N. je répondrais à l'invitation 
du général de Éaulle, cela ne voulait 
absolument pas dire que j'étais sûr 
d’arriver à un règlement. Au contraire, 
j'envisageais parfaitement le cas d’une 
impossibilité d’entente ! Mais le ris- 
que me paraissait à prendre parce 
que, de toute manière, l'opération 
était payante, Ou bien l’accord était 
possible et on s’en félicitait, ou bien 
il était impossible et alors la preuve 
était faite que la politique française 
était un jeu de dupes ou une astuce 
diplomatique. Mais, sur le fond, j'ai 
toujours compris, admis et respect 
les réticences algériennes. Et j'ai tent 
de faire comprendre au Président Ei- 
senhower le bien-fondé de ces réti- 
cences. 
, < C’est que, il faut l’avouer, la si- 
tuation française n’a jamais été aussi 
déconcertante ! Si je comprends bien, 
à la fin de l’année 1960, nous aurons 
une série de républiques indépendan- 
tes en Afrique qui ne seront plus liées 
avec la République française que par 
des contrats qui nous paraissent, à 
nous Tunisiens, parfaitement accepta- 
bles. 

« Je l’ai dit très souvent, nous avons 
toujours admis que nous étions au siè- 
cle des grands ensembles, si la France 
arrive à créer un ensemble où chacun 
ne limite sa liberté que pour étendre 
ses possibilités, un ensemble contrac- 
tuel et dont le contrat est résiliable 
quand on le veut, eh bien ! la Tunisie 
envisage très bien d’en faire partie ! 

« Donc, il s’agit d’une orientation 
tout à fait acceptable, qui va dans le 
sens de l’évolution historique et, de 
plus, j'ai vu que, à Saint-Louis-du-Sé- 
négal, le général de Gaulle avait pro- 
noncé des phrases à la fois nobles et 
rassurantes ! Sur le droit des peuples 
à disposer d’eux-mêmes, sur la liberté, 
sur la souveraineté internationale, il a 
tenu d’admirables propos! Mais alors ? 
Nous ne comprenons plus, à la fin 
1960, tout l’ancien empire français 
sera converti et vous aurez une 
guerre d’Algérie persistante ! 


« Pourquoi ? » 


« Qu'est-ce que cela veut dire ? 
Pourquoi cette -manifestation- d’im- 
puissance pour un homme qui 4 des 
projets si grands ? Pourquoi se laisse- 
t-il arrêter par le seul vrai obstacle 
qu’il ait sur sa route ? Pour répondre 
a cette question, on est foreé de revé- 
nir à la situation française. Car les ré- 


on 


| 


| 


Les àffaires françaises 


ticences algériennes sont uniquement 
causées par le profond divorce que 
l’on peut voir entre les propos du gé- 
néral de Gaulle, d’un côté, et, de l’autre, 
les affirmations des ministres ou des 
généraux d’Alger. Et je pose la ques- 
tion que tout le monde se pose, que les 
Algériens se posent, et que mainte- 
nant le Président Eisenhower ne peut 
pas ne pas se poser : pourquoi le gé- 
néral de Gaulle-laisse-t-11l dire par de 
hauts personnages ‘(et directement 
sous ses ordres !) des choses contrai- 
res à sa pensée et qui -ont une telle 
importance pour sa politique ? Com- 
ment l'expliquer ? Pourquoi les Algé- 
riens ne seraient-ils pas tentés d’éclai- 
rer un texte par un’autre et la pen- 
sée du général par les réflexions de 
ses subordonnés ? Pourquoi ne se di- 
raient-ils pas qu’ou bien ces subor- 
donnés donnent la véritable interpré- 
tation de la politique française, ou bien 
le général de Gaulle est dans l’incapa- 
cité de les rappeler à l’ordre ? 


« Éprouver les hommes » 


« Alors, dans l’un comme dans l’au- 
tre cas, on peut être inquiet. On peut 
être méfiant. Moi, je suis d’avis de 
surmonter l’inquiétude ‘et la méfiance 

our contre-attaquer et faire la preuve 
à la face du monde de la bonne foi ou 
de la mauvaise foi française, en même 
temps d’ailleurs que de la réalité de 
l’autorité du général de Gaulle. 


« Les Algériens ne sont pas du 
même tempérament que moi, mais ils 
ont tout de même employé une mé- 
thode qui a sa valeur ! Ils ont désigné 
cinq interlocuteurs actuellement déte- 
nus. Des interlocuteurs qui n’ont été 
mis « hors de combat >» que parce 
qu’ils avaient été dans le combat, 

« Quelle différence voyez-vous, fran- 
chement, entre Ben Bella ét Krim Bel- 
kacem ? Entre Kidder et Bén Tobbal ? 
Entre Boudiaf et Boussouf ? [1 n’y en 
a qu'une, c’est que les uns sont hors 


Le PRÉSIDENT BOURGUIBA. 
« Le meilleur service.» 


de France et que les autres sont sur 
place pour discuter, à portée de la 
main, près à prendre les responsabi- 
lités. S'il n’y a pas de vraie différence, 
qu'est-ce qu’il reste ? Une seule chose, 
la peur de heurter les hommes du 
13 Mai, les généraux auxquels on laisse 
tenir les ss ont je parlais tout 
à l’heure. Rieñg’autre. Car il n’est pas 
question de sidérer sérieusement 
que ces interlé®uteurs doivent être ré- 
cusés parce qu'ils sont « hors de com- 
bat »j.M6i aussi j'étais hors de com- 
bat !”C'est pareg qu’on est hors de 
combat d’une cértaine façon qu’on a 
précisément le pouvoir de discuter 
utilement... « 


« Je sais bign que pour le général 
de Gaulle, on fe dit qu’il y a le pro- 
blème des interlocuteurs. Supposons 
que ce soit vraï et que l’on considère 
que les membres actuels du gouverne- 
ment algérien, mieux rompus à la 
stratégie militaire qu'aux responsabi- 
lités politiques, inspirent quelques 
doutes. Même en ce cas, il n’y à qu’une 
seulé manière de faire se révéler les 
nouvelles élites algériennes, celles qui 
se préparent à prendre en main les 
destinées du pays, c’est de faire la 
pen Et la paix passe par le G.P.R.A. 
es nouvelles élites n’accepteront ja- 
mais de se révéler avant. Si donc le 
général] de Gaulle pense qu’il ne peut 
traiter qu'avec des hommes conscients 
de J’importance des ensembles et de 
la nécessité des transitions, il lui faut 
d’abord éprouvér les hommes actuels 
et ensuite spéculer sur l'avenir une 
fois la paix rétablie. 


« Un devoir sacré » 


« Tant que la guerre durera, la jeu- 
nesse politique et intellectuelle algé- 
rienne considérera comme un devoir 
sacré de se soumettre; à ja seule auto- 
rité du G.P.R.A. et de ne rien faire 
qui puisse paraître constituer une col- 
laboration avec la France pour cons- 
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truire l'Algérie sans le G.P.R.A. J'ai 
bien compris que c’est précisément 
cela qui impatiente le plus le géné 
ral de Gaulle puisqu'il a adjuré les 
attentistes de créer le « parti du pros 
grès »., Mais il vaudrait mieux que l4 
conçlusion soit tirée tout de suite 1 
ce parti du progrès ne pourra véritas 
blement naitre qu'après la pa:x 
Après, pas avant ! Et qui vous dif 
qu'il ne sera pas l’œuvre du G.P.R.A 
lui-même ? 


« Un bluff » 


« Au fond,.j'ai peur que la situa- 
tion ne soit pas +ncore mûre. Que 
faire pour qu’elle mûfisse ? Je ne sais 
plus. J'ai tout essayé. Il me semble 
pourtant que le: meilleur service que 
es amis de la France pourraient ren- 
dre à la France, ce seraït d'arriver à 
persuader le général de Gaulle qu'il 
est plus fort qu’il ne pense, que l’agi- 
tation de ses ennemis constitue un 
bluff depuis longtemps mis au point 
dans l’histoire coloniale française, 
qu’il peut aller jusqu’au bout de ses 
“intentions avec le minimum de ris- 
que, qu’enifin, dans une politiqué 
comme celle qu’il a inaugurée en Afrte 
que Noire, le monde entier est avec 
lui. 11 faudrait le persuader aussi de 
sonder les interlocuteurs désignés, 
Pourquoi le Président de Gaulle ne se 
rendrait-il pas compte lui-même des 

ossibilités de coopération avec le 

.L.N. ? S'il souhaite un changement 
d'état d’esprit, pourquoi n’entrepren- 
drait-il pas lui-même la conversion 
des leaders de l’île d’Aix ? Vous eroyez 
que ce serait très difficile s’il peut 
leur dire ce qu’il a dit aux hommes 
du Mali ? » 
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La politique de Dakar 


@ La nouvelle politique 


africaine annoncée par 
le général de Gaulle est- 





elle bonne ?  Va-t-elle 
réussir ? M. Gaston 
Defferre, ancien minis- 
tre de la France d’outre- 








mer, répond. 


L' reconnaissance par le général de 
Gaulle de «la souveraineté inter- 
nationale >» du Mali (qui comprend. le 
Sénégal et le Soudan), c’est-à-dire, en 
fait, de l'indépendance de ce groupe 
d'Etats, a eu un grand retentissement 
en Afrique et à Madagascar. Elle a 
prove beaucoup d'émotion en 
‘rance, Que faut-il en penser ? 


Les dispositions constitutionnelles 
qui ont créé la Communauté il y a 
quinze mois avaient accordé lJ’auto- 
nomie à nos anciennes colonies, c’est- 
à dire le droit de gérer leurs propres 
affaires intérieures en conservant à 
la France certaines compétences, n0- 
tamment en ce qui concerne la poli- 
LE étrangère et la défense natio- 
nale. 


Les déclarations de Dakar vont per- 
mettre d'effectuer des transferts de 
compétence pour conférer aux Etats 
africains et malgache «la souverai- 
neté internationale >», étant entendu 
que des conventions seront passées 
entre la France et ces Etats afin de 
définir, à l’avenir, les droits et les 
devoirs de chacun dans la Commu- 
nauté, 


En réalité, il ne faut pas craindre 
de dire les choses telles qu’elles sont... 
c’est l’indépendance qui a été accor- 
dée aux anciens territoires d’outre- 
mer, sinon pour aujourd’hui, en tout 
cas pour demain. 


M. Tsiranana, président de la Répu- 
blique malgache, ne s’y est pas trompé; 
il a déclaré le 20 décembre : « Sans 
étre juriste, je crois pouvoir affirmer 
que l'O.N.U. ne nous accueillera dans 
son sein que si nous sommes pleine- 
ment indépendants. C'est pourquoi 
nous ne pourrons définir la forme et 
le contenu des accords de cette asso- 
ciation qu'après l'accession de la Ré- 
publique malgache à lindépen- 
dance... » 


En ce qui me concerne, je pense : 


1° Qu'en l’état actuel des choses, le 
général de Gaulle a eu raison d’agir 
comme il l’a fait ; 

2° Que si un changement com- 
plet n’est pas apporté dans les mé- 
thodes d'exécution, dans la façon 
dont nos rapports avec la Commu- 
nauté sont organisés, il est probable, 
sinon certain, que les choses tourne- 
ront mal. 


Ce qu’il faut sauver 


Je voudrais d’abord exposer pour- 
quoi, à mon avis, le choix fait par 
le président de la République me 
paraït judicieux et conforme à l’in- 
térêt de la France. 

En 1960, la Nigeria anglaise, terri- 
toire immense qui est fort de 38 mil- 
lions d'habitants (la Mauritanie, le 
Sénégal, le Soudan, la Guinée, la Côte- 
d'Ivoire, la Haute-Volta, le Niger et 
le Dahomey n’en comptent en tout 
: me 18 millions) deviendra indépen- 
ante deux ans environ après que la 
Gold Coast sera devenue une nation 
libre sous le nom de Ghana, La même 
année, le Togo et le Cameroun accé- 
deront à l'indépendance. Le Congo 
Belge, pour lequel le principe de l’in- 
dépendance est déjà reconnu, aura 
sans doute une évolution d'autant 
plus rapide que son retard est plus 
grand. 

Ce mouvement d’émancipation na- 
tionale, après avoir touché l'Afrique 
du Nord, atteint maintenant l’Afri- 
E tout entière, Il est aussi difficile 
"y résister efficacement qu’à Fidée 
que nous avions lancée il y a un cer- 
tain nombre d'années en Europe « du 
droit des peuples à disposer d'eux- 
memes ». 


Le voudrions-nous, que nous ne le 
ourrions pas, faute de moyens mi- 
itaires, 

Nous devons vivre avec notre épo- 


PAGE 16 


(Keystone.) 


Le CONSEIL EXÉCUTIF DE LA COMMUNAUTÉ (*). 
Entre la politique de force et le « cartiérisme ». 


que, avoir les yeux ouverts sur le 
présent; et penser à l'avenir. 


Nous nous apercevons alors que ce 
qui est important, c'est beaucoup 
moins qu'un pays d'outre-mer soit 
une colonie, un Etat autonome, un 
Etat indépendant, que de savoir 
quelle est la situation des Français 
localement, de quelles sympathies ils 
jouissent, + mr est leur influence sur 
e plan culturel, technique, de quelle 
sécurité ils bénéficient sur le plan 
commercial, industriel et financier. 


Il est évident qu’il vaut mieux avoir 
affaire à un Mali indépendant avec le- 
quel tout se passe bien qu’à un Sénégal 
et un Soudan autonomes ou même sous 
le régime colonial et en état de rébel- 
lion contre la France avec des atten- 
tats qui contraignent les Français à 

artir et créent des difficultés entre le 
Sénégal, le Soudan et la France. 


Or, pour que les rapports entre la 
France et les pays d’outre-mer res- 
tent bons, pour qu'ils ne soient pas 
altérés par un sentiment de frustra- 
tion qui, dans l’état actuel du monde, 
se transforme vite en hostilité dé- 
clarée, il faut que l’évolution soit ac- 
complie à temps, avant qu’il ne soit 
trop tard. 

Savoir décider sans attendre d’être 
pressés par les événements provoque 
un sentiment de reconnaissance à 
l'égard de l’ex-colonisateur qui a su, 
de lui-même, renoncer à certaines 
prérogatives et permet d'obtenir une 
atmosphère favorable au maintien et 
au développement d’une bonne en- 
tente, C’est ce que la droite rétro- 
grade, qui s'accroche désespérément 
aux formules, aux privilèges du passé, 
ne veut pas comprendre, Ce qu’elle 
camoufle sous lalibi du patriotisme 
est en fait contraire à l’intérêt natio- 
nal et conduit à l’abandon, 

Les bradeurs, ce sont les hommes 
qui veulent maintenir le régime colo- 
nial alors que c’est impossible, et qui 
nous condamnent ainsi à faire dispa- 
raître dans tous les pays d’outre-mer 
la présence et l'influence françaises. 

Les patriotes, ce sont ceux qui, avec 
le général de Gaulle et, il faut le dire, 
grâce à son autorité et à son prestige, 
acceptent l’évolution qui permettra le 
maintien d’une véritable influence, 
d’une véritable présence françaises 
outre-mer, 


Principes et exécution 


Mais pour qu’une politique nou- 
velle, audacieuse, soit comprise, il 
faut qu’elle réussisse, sinon l'opinion 
tôt ou tard la condamne et juge qu’il 
aurait mieux valu s’en tenir aux for- 
mules du passé, Les hommes voient la 
conséquence de ce qui a été fait; ils 
n’imaginent pas le pire qui serait ar- 


rivé si on s’en était tenu à la poli- 
tique d’autrefois. 

Or la politique définie par le pré- 
sident de la République est condam- 
née à l'échec quasi certain si un chan- 
gement profond n’est pas apporté 
dans les méthodes d’exécution. 

Le général de Gaulle semble pen- 
ser qu’une fois qu’il a défini une po- 
litique, il peut se désintéresser des 
modalités d'exécution, pourtant déter- 
minantes pour la réussite ou l'échec. 
(C’est d’autant plus curieux que dans 
le domaine de la diplomatie, il agit 
tout autrement et veille lui-même à ce 
que les principes qu’il a définis soient 
mis en œuvre:} 

En l’état actuel des choses, la Com- 
munauté souffre à Ja fois d’une mau- 
vaise organisation et de contradic- 
tions d'application. 

Cette situation à même certainement 


se un rôle dans l'accélération de - 


’évolution de la Communauté. Le. mé- 
contentement qui a résulté des erreurs 
qui ont été commises a mené certains 
leaders africains à penser à l’indé- 
pendance. 


Théoriquement, à Paris et dans les 
Etats d'Afrique et de Madagascar, une 
ligne de partage est dressée entre ce 
qui est du ressort de la Communauté 
(c'est-à-dire des hauts commissaires 
qui dépendent du général de Gaulle) 
et ce qui est du ressort du gouver- 
nement, c’est-à-dire toutes les ques- 
tions financières et techniques qui 
sont confiées à la fois au ministre 
d'Etat chargé de l’aïde et de la coopé- 
ration, M. Robert Lecourt, et aux mi- 
nistres techniques de la métropole : 
Finances, Travaux publics, P.T.T., 
etc. 

En réalité il y a d’abord une grande 
confusion, Au point que si un ministre 
africain ou un haut fonctionnaire 
vient à Paris pour régler un problème, 
il lui arrive de ne pas découvrir 
quelle est l'autorité qui a qualité pour 
lui donner une réponse, Il repart pour 
l'Afrique parfois fort mécontent, ce 
qui est grave, car, tout naturellement, 
c'est vers l'indépendance que ses pen- 
sées se tournent. 

Pire encore que la confusion, ‘il 
existe dans certains Etats d’Afrique 
une hostilité déclarée entre les repré- 
sentants du gouvernement français 
qui s’ignorent ou se font la guerre 
sous le regard navré ou narquois des 
Africains, pour le plus grand préju- 
dice de la France, 

Tant que, sous uge forme ou sous 
une autre, il ne séra pas mis fin à 
cette grave confusion, la situation em- 
pirera et les rapports s’aigriront ; 
quels que soient les principes adoptés. 

C'est au président de la Commu- 
nauté et au chef du gouvernement 
qu’il appartient de régler ce pro- 
bième, S'ils ne le font pas dans les 


plus brefs délais, il ne faudra pas 
s'étonner de connaître de nouveaux 
mécomptes dans un proche avenir. 


Les risques de l'échec 


La Communauté a donné l’autono- 
mie aux Etats d'outre-mer. Pour con- 
sacrer solennellement cette décision, 
le ministère de la France d'outre-mer 
a été dissous (sans que, bien souvent, 
lés droits légitimes des fonctionnaires 
soient respectés). Les compétences 
qui étaient autrefois groupées au mi- 
nistère de la France d’outre-mer cons- 
tituaient une sorte de gouvernement 
miniature. Elles ont été réparties entre 
les différents ministères métropoli- 
tains. Les ministres africains ou mal- 
gaches doivent désormais s'adresser 
aux divers ministres français. 

C'est-à-dire qu’au nom de l’autono- 
mie, on a fait de l’assimilation un peu 
comme quand les vieilles colonies des 
Antilles et de la PFéunion sont deve- 
nues des départements français, en 
1946, et ont été rattachées à tous les 
ministères métropolitains. 

Les problèmes d'ouire-mér ont un 
caractère particulier, Les fonction- 
naires des ministères français 
n’avaient pas l’habitude de les traiter, 
I1 en résulte des retards, des malen- 
tendus, des erreurs qui portent direc- 
tement pue à la France, car elle 
donne l'impression de s’en désinté- 
resser. Tous ceux qui ces 
questions le savent. 

Si les choses restent en l’état, quels 
que soient la clairvoyance, le cou- 
rage et le patriotisme du général de 
Gaulle, la situation évoluera mal ; et 
l'opinion française sera déçue et 
amère devant les résultats, 

Si les Français ont le sentiment 
qu’ils ont été engagés dans une mau- 
vaise voie outre-mer, il sera très dif- 
ficile de leur faire admettre que la 
politique choisie était bonne — mais 
mal appliquée. La majorité des Fran- 
çcais condamneront toute politique 
libérale outre-mer parce qu'ils au- 
ront été déçus. 

Il ne restera plus alors que deux 
solutions : ou la politique de force 

ui est irréalisable, ou le triomphe 
= « cartiérisme >». Et c'est sans 
doute dans ce sens que l’on s’orien- 
tera, 

Cartier est un journaliste de talent 

ui, il y a trois ans environ, a publié 
dass un hebdomadaire à fort tirage 
ure sérié d'articles pour expliquer 
que la France ferait mieux de dépen- 


(Suite page 25.) 
a 


MM. Debré, 
Maga, 


suivent 


(*) De g. à dr. : 
de Gaulle, M’'Ba, Michelet, 
Buron, Moktar Ould Daddah. 
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— Cette semaine 
Mme Express a : 








» le beau visage dé Jeanne 


la différence entre une tête « à l'état pur » et 
la même tête en tenue de grand soir, (Voir 
pp. IV, V.) ; 


x ue 80 %, des Français qui 
© _App ris travaillent sont presque cons- 
tamment surmenés. Deux nouveaux médica- 
ments anti-fatigue et anti-angoisse viennent 
d'être mis au point. (Voir page IL.). 





y le premier long métrage spéciale- 
@_Vu ment tourné pour les enfants. pré- 
senté en France depuis l'expérience de Jean 
Tourane (il y a quatre ou cinq ans): « La Fon- 
taine des Lutins » est produit par la firme alle- 
mande Chonger Film, qui compte déjà à son 
actif une bonne trentaine de films en couleurs 
adaptés des contes de Grimm, de Perrault ou 
de vieilles légendes allemandes. Mais c'est un 
Français de 40 ans, M. Yves Triller, qui a 
décidé de tenter l'opération «film pour en- 
fants » en France où l’on est extrêmement en 
retard dans ce domaine. (En Angleterre, par 
exemple, ou en Amérique, des circuits entiers 
de salles sont réservés aux enfants, qui ne 
travaillent que le matin.) Yves Triller, qui jus- 
que-là fabriquait des bâtonnets de chocolat 
glacé pour entracte de cinéma, est donc passé 
de l’autre côté de l'écran et il a déjà obtenu 
pour « La Fontaïne des Lutins » : 

— J’ « imprimatur » du ministère de l'Educa- 
tion nationàale et du Musée pédagogique ; 

— les félicitations unanimes des associations 
des parents d'élèves des lycées et de ceux des 
écoles libres, apaisant ainsi pour un instant les 
querelles scolaires ; 

— l’approbation sans réserve d’un spectateur 
cobaye de six ans qui accompagnait Madame 
Express à une projection privée. 

Enfin, il aura sûrement les suffrages des pa- 
rents qui pourront offrir à leurs enfants un 
spectacle de deux heures pour 200 franes, tous 
les jours (sauf le dimanche, le 25 décembre et 
le 1°’ janvier). Yves Triller a, en effet, loué 
pour projeter « La Fontaine des Lutins » la 
salle de l'Olympia (boulevard des Capucines) 
du 23 décembre au 3 janvier, de 14 heures à 
19 heures. 

Mais il n’y aura pas qu’un seul spectacle pour 
enfants à Paris pendant ces vacances de Noël. 
Madame Express a sélectionné pour eux 20 
façons d'occuper les longs après-midi de congé. 
(Voir page IIL.) 


7 * pour celles qui auront be- 
© _ Trouvé soin, à la dernière minute, 
d’une paire de chaussures « de fête », de char- 
mants escarpins de lamé or ou argent, à talon 
très fin, au prix raisonnable de 4.990 francs 
(Ralf, 67, avenue du Général-Leclerc ; Joël, 
11, rue d’'Odessa). 


» en vain dans son quartier 
© _Cherché une boucherie qui participe 
à l'opération « viande préparée » lancée jeudi 
dernier et qui entraîne une baisse de 10 à 15 % 
sur les morceaux de bœuf de première qualité. 
Par exemple, ‘le filet se vend 1.500 fr. au lieu 
de 1.900 fr., la tranche-bifteck 1.000 fr. au lieu 
de 1.200. Malheureusement, il n'existe encore 
qu’une dizaine de points de vente à Paris, les 
bouchers « volontaires » étant encore peu nom- 
breux. (Les organisateurs de l’opération vou- 
draïent en avoir 150 environ.) Pour épargner 
d’infruetueuses recherches à ses lecteurs, 
Mme Express a réuni les adresses de cinq maga- 
sins particulièrement bien approvisionnés en 
viande préparée : 

© Boucherie, 142, rue d’Avron, Paris-20°, 

© Boucherie de la Semeuse, 9, rue de Belle- 
ville (19°). 

© Charrion, 14, rue Washington (8°). 

© Monoprix, place de la République (coin du 
Faubourg-du Temple et de la rue du Faubourg- 
Saint-Antoine). 
© Bardou, 3, r. Pierre-Demours (17°). 
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@ Emprunté Su pour itéstrer 


90 % DEs FRANÇAISES ONT ENVIE 
DE CHANGER DE TÊTE, 





80 % DEs FRANÇAIS SONT SURMENÉS, 





EN VACANCES. 
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Pour les 
lectrices 
de L'Express 


EMPIRE-FOURRURES 


a créé cette cravate de martre au 
prix exceptionnel de 25.000 francs 
ou 250 N. F. 

8, avenue de Wagram (place Etoile) 


une 
révolution 
di 
l'habillement 
féminin ! 


pratique comme 
un collant 

Bussi fin que 
des bas, 

ei solide ! 


mloufle 
habille d'une 
seule pièce 
de la taille 

à la pointe 
des pieds 


en vente 
dans toute 
ls France 


ÆREATION 
JMPERIAL 
BONNETERIE 
DE TERGNILR 


IL Y A UN POINT DE VENTE 


rmaloufle 


DANS VOTRE QUARTIER 
ou DANS VOTRE VILLE 


* 
TÉLEPHONEZ-NOU. POUR 
CONNAITRE SON ADRESSE : 
BONNETERIE DE TERGNIER 
BUREAUX DE PARIS : OPE. 33-70/84.65 
BUREAU FRANÇAIS DE PRESSE ET DE 
PROPAGANDE : E'Y. 52-65 / 55-85 
Votre communication 
vous sera remboursée 

* 

MITOUFLE EXISTE EN TOUTES 
TEINTES SLIPE OU NON  SLIPE 
AYEC OU SANS COUTURE 
2 TAILLES PAR POINTURE 
TOUJOURS TRES FIN 
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Madame Express 


SANTÉ 


Le surmenage : 
une maladie grave 


@ Les médecins vien- 
nent de mettre au point 
deux médicaments anti- 


Jatigue. 


C ‘EST une évidence, a déclaré le 
_ docteur Pierre Bugard, dans 
l'exposé par lequel il a ouvert le 15 dé- 
cerñibre, devant les membres de 
la Société de Pathologie Comparée, 
le symposium sur la fatigue et les 
réactions de l’organisme aux agres- 
sions de la vie moderne, c’est une évi- 
dence de dire que la fatigue prend 
dans la vie de tous les jours une im- 
portance considérable. 

Cette fatigue moderne est essentiel- 
lement une fatigue nerveuse (ou cen- 
trale), conséquence des mille agres- 
sions auxquelles l’individu de 1960 est 
soumis : le bruit, la hâte, le surme- 
nage, les soucis. La fatigue, au degré 
où elle semble atteindre à l’heure ac- 
tuelle la plupart d'entre nous, prend 
allure à la fois d’une maladie carac- 
térisée et d’un fléau social. 

Parmi les travaux présentés par les 
spécialistes, deux faits ressortent qui, 
sans apporter la solution définitive au 
problème (elle sera, si elle existe, aussi 
complexe et multiforme que la fati- 
gue elle-même) constituent deux acqui- 
sitions concrètes qui semblent pouvoir 
bénéficier dans un proche avenir d’ap- 
plications pratiques. Il s’agit, sous 
deux formes différentes, de deux mé- 
dicaments « antifatigue ». Le premier 
s'attaque à l’un des troubles du mé- 
tabolisme qui accompagne l'état de 
fatigue. L'autre à une des causes psy- 
chologiques souvent génératrices de 


RECETTES 
@ CORDON BLEU 


Avec des flocons d’avoine, 
un plat complet 


3/4 de litre de lait coupé d’eau 

10 cuillerées à bouche de flocons 

36 gr. de beurre 

1 boîte de corned beef (ou un 
resle de viande) 

2 cuillerées à bouche de viandox 
(ou d'extrait de tomate) 

1/2 verre de vin rouge 

1 cuillerée à bouche de farine 

Persil, ciboule, sel 

3 oignons. 

Préparation : 15 minutes. 

Cuisson : 15 minutes. 


Vous faites chauffer le lait coupé 
d’eau dans lequel vous aurez dé- 
layé à froid les flocons. Salez, fai- 
tes bouillir jusqu’à ce que vous 
ayez une bouillie épaisse. En même 
temps, vous faites dorer les oignons 
émincés dans la poële. Vous les 
mélangez à la bouillie que vous re- 
tirez du feu, et vous ajoutez le 
viandox (ou l’extrait de tomate). 

D'autre part, vous hachez la 
viande, la ciboule, le persil, un peu 
de mie de pain humectée de lait 
(ou d’eau ou de bouillon). Vous 
délayez la farine dans un verre 
d’eau, vous faites chauffer, épais- 
sir ; salez, ajoutez le vin. Versez 
cette sauce sur la viande hachée. 
Mélangez bien. 


l'actualité d'hier dans 


fatigue :.la perte de la conscience 
claire et l'anxiété qui -en découle, 


Petits insuffisants hépatiques 


Le professeur Henri Laborit, au- 
quel-la France a dû successivement la 
mise au point de l’hibernation artif- 
cielle et la découverte de l’une des 

remières drogues tranquillisantes 
a chlorpromazine, rappelle d’abord 
un fait connu : les petits insuffisants 
hépatiques sont souvent des fatigués. 
Pourquoi ? Parce que leur foie accom- 
plit imparfaitement ses fonctions éli- 
minatrices et que le taux de l’ammo- 
niaque augmente dans le sang. Or, il 
a été démontré qu’une hyperammonié- 
nie est précisément une des manifes- 
tations secondaires de la fatigue. 
Quand on oblige des rats à nager, sans 
pouvoir se reposer, nee une heure 
et quart, leur taux d’ammoniaque san- 
guin passe de 0,24 à 0,95. Si l’on admi- 
nistre à ces mêmes rats avant de les 
jeter dans la bassine pleine d’eau une 
substance chimique mise au point par 
le professeur Laborit et son équipe, 
le taux d’ammoniaque dans le sang ne 
dépasse pas 0,50 après le même temps 
de natation forcée, 

Il s’agit de sels de l’acide aspartique 
qui sont capables de « piéger » dans 
le sang l’ammoniaque en excès et qui 
ont, par conséquence, une action dé- 
fatigante. Cinq cents obsérvations l’ont 
mise en évidence chez l’homme. Les 
sels de l'acide aspartique suppriment 
l'envie de dormir après les repas et 
redonnent à l’asthénique le courage 
et le goût de l’action. Invention fran- 
çaise, les sels de lacide aspartique 
sont actuellement en vente seulement 
en Italie, en Espagne et au Mexique. 
Ils semblent d’autant plus intéressants 
que d’autres séries d'expériences ont 
montré qu’ils sont capables de préve- 
nir l'apparition de linfarctus expé- 
rimental du myocarde chez le rat. 

La fatigue nerveuse naît souvent 
d’un état d’anxiété. Le professeur Coi- 
raukt, directgur du service de neuro- 


Dans un plat allant au four, vous 
étalez la moitié de la bouillie de 
flocons. Dessus, vous étalez la cou- 
che de viande, puis vous recouvrez 
avec le reste de la bouillie. Vous 
parsemez de noisettes de beurre et 
vous mettez au four pour faire gra- 
tiner. 

Vous avez un plat très nourris- 
sant, bon marché et vite fait, 


@ CORDON BLANC 


Endives à l'orange 


Une dizaine d'endives 

60 gr. de beurre 

1 zeste d'orange. 
Préparation : 10 minutes. 
Cuisson : 30 minutes. 


Vous lavez les endives avec soin 
sans les couper, puis vous les je- 
tez à l’eau bouillante salée pendant 
6 à 7 minutes. Vous les égouttez, 
puis vous les rangez tête-bêche dans 
un plat allant au feu: Mettez un peu 
d’eau dans le fond du plat, salez, 
parsemez les endives de noisettes 
de beurre. Posez dessus de petits 
morceaux de zeste d’orange, Vous 
couvrez le plat et vous faites cuire 
doucement pendant environ 30 mi- 
nutes. Pendant la cuisson, retour- 
nez une fois les endives. Pour ser- 
vir, enlevez le zeste d’orange qui 
a donné son parfum. 


un mag : Ja d'aujourd'hui 


payehlatrie à l'hôpital du Val-de- 
râce, expose les conditions dans les- 
quelles apparaît cette forme dé fa- 
tigue. L'individu anxieux se trouve 
dévant un problème qu’il ne sait pas 
résoudre. Prisonnier d’un choix im- 
possible, son cerveau est en état de 
recherche perpétuel, embrouillé dans 
de multiples sentiers. Tout l’organisme 
PRES à cette dépense d’énergie et 
es signes de fatigue générale ne tar- 
dent pas à se manifester. Troubles 
neuro-végétatifs, troubles endocriniens 
(70 % des anxieux présentent des ano- 
malies de la fixation de l’iode), trou- 
bles du métabolisme général, troubles 
du comportement et surtout du som- 
meil avec apparition d’insomnies re- 
belles, On peut s'attaquer aux mani- 
festations secondaires de la fatigue 
en essayant par exemple de rétablir 
l'équilibre eñdocrinien ou de corriger 
l’insomnie, Mais la guérison ne sera 
obtenue qu’en éliminant la source 
même du mal, c’est-à-dire l'anxiété, 
elle-même due À la perte de la 
conscience claire qui empêche le sujet 
de « voir » le problème qui le préoc- 
cupeé. 


Nettoyeur de cerveaux 


Or, depuis le mois de mars 1959, 
grâce à un produit chimique au nom 
compliqué l’ester  diméthyl -ami- 
noéthylique de l'acide parachlorophé- 
noxyacétique (dit plus simplement 
ANP 235), synthétisé par deux chi- 
mistes du C.N.RS., G. Thuillier et 
Rumpf, il semble que la psychiatrie 
dispose d’un médicament capable de 
rendre la conscience claire. 

L'ANP 235 a d’abord été adminis- 
tré à des malades en état de coma 
(choc grave en cas d’accident, opéra- 
tion du cerveau, etc.), il amène une 
reprise rapide de la conscience ; Pétat 
confusionnel, dit post-traumatique, dis- 
parait en re jours. Administré 
à des anxieux, l’'ANP agit comme une 
sorte de nettoyeur du cerveau. Le ma- 
lade devient capable d’analyser la 
situation qui le tourmente, Du fait 
même qu’il comprend les raisons de 
son anxiété, celle-ci s’estompe. 11 
sort du brouillard. I'ne se cogne plus 
la tête contre les murs. Il peut envi- 
sager lucidement son problème ,: il 
va cesser d'être déchiré, Du même 
coup, son état de fatigue va s’amé- 
liorer. 

L'ANP 235 a donné des résultats 
très remarquables sur une centaine 
d’anxieux. En revanche, preuve néga- 
tive de sa valeur, son administration 
à des mélancoliques a eu une action 
aggravante car ils rennent une 
conscience plus claire du fait qu’il n'y 
a pas de raisons valables à leur état 
mélancolique, et qu’ils sont réellement 
malades (heureusement, on dispose à 
l'heure actuelle d’armes chimiques 
très remarquables contre la mélan- 
colie). D 

Le médicament de la conscience 
claire est absolument dépourvu de 
toxicité. Il ne semble pas provoquer 
d’accoutumance. Il pourrait donc, 
dans certaines formes de fatigue à 
point de départ intellectuel ou émotif, 
remplacer l’action des amphétamines 
ou des tasses de café. 

Mais ce n’est pas par des médica- 
tions chimiques, aussi satisfaisantes 
soient-elles, que le problème des sur- 
menés pourra être résolu. Ils repré- 
sentent en France, d’après les spé- 
cialistes, 80 % des hommes et des fem- 
mes qui travaillent, Seule une modi- 


les. plus belles 
perles 
de culture 


JOAILLIER 
2 RUE DE LA PAIX 
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fication du rythme et des conditions 
de vie peut remédier à ce déplorable 
état de choses. De nombreux médecins 
se penchent actuellement sur ce pro- 
blème, mais il s’agit de travaux isolés 

ui n’ont pas tous été révélés au cours 
du récent symposium. 


Nous poursuivons actuellement une 
ge enquête pour savoir comment 

evra s'organiser notre vie de demain 
si nous voulons éviter de vivre en état 
d’épuisement chronique, dont nous 
publierons les résultats.en janvier. 


ENFANTS 





Pour les occuper 


© 4 partir de samedi 


les journées seront 


longues. 


ERCREDI soir, les enfants sont en 
2" vacances. Jusqu'à vendredi, pas de 
problème : c'est Noël. Ensuite, ceux 
qui sont restés à Paris commenceront 
à s'ennuÿer. Voici quelques sugges- 
tions pour occuper les petits Pari- 
siens désœuvrés : 


Cinéma 





© Les AVENTURES DE PETER PAN : 
unie teens ieness 


un Disney agréable à revoir (Le Vé- 
zelay, 54, rue Godillot, GOB 94-37 tous 
les jours sauf mardi, soirée 21 heures, 
matinée, le jeudi, à 14 h. 30 et perma- 
nent dimanche et fêtes, 14 h, 15 à 
19 heures, Prix en semaine pour les 
enfants : 65 francs). 
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DES SPECTATEURS ENTHOUSIASTES. 
De Peter Pan à Madame Sans Gêne. 


@ Tom Pouce : l’histoire d’un « tout- 

er » qui plaira 

aux tout-petits (Studio Universel, 31, 

avenue de l'Opéra, OPE 01-12, 350 
francs). 

© Le Cirque FANTASTIQUE : les meil- 

leures 

attractions de France et d’ailleurs 

(Napoléon, Eldorado, Caméo, Lynx). 

@ AVENTURES DANS LES MERS DU SUD: 


le troisième spectacle de Cinérama, de 
la couleur et un beau voyage. (Em- 
ire, 41, avenue de Wagram, ETO 
4-76 à partir de 420 francs. Il est in- 
dispensable de louer assez longtemps 
à l’avance.) 
© DEUX HEURES EN U.R.SS. : prome- 
F nade 
en troïka, ballets colorés, musique en- 
diablée. (Kinopanorama, 60, avenue de 
La Motte-Picquet, FON 50-50, matinée 
et soirée à partir de 450 francs. Il faut 
louer également, 
© La Bee AU Bois DORMANT : je tout 
M 1. dernier 
Disney : les plus petits risquent d’être 
uu peu effrayés par les « méchants 
esprits >. (Paris, Berlitz ‘et Wepler.) 


Théâtre 


@ CLIC ET CLAG ET CLOWN : des chants 
DT. Vas tte roue De but VS ONE, 
de la danse et de la féerie. (Théâtre de 
l'Alliance Française, 101, boulevard 
Raspail, tous les jeudis et les 26, 28, 
29, 30 et 31 décembre, à 15 heures. 
Prix : de 222 à 526 francs.) 
© MiLor ; histoire véridique d’un gar- 
çon de 15 ans qui veut ga- 
gner sa vie et qui découvre le monde 
des adultes. Pour les enfants à partir 
de 8 ans. (Théâtre Récamier, 3, rue 
Récamier, LAIT 63-81; le jeudi, à 
14 h. 30. Prix : 250 à 350 francs.) 
© La BELLE AU Bois, DORMANT ! ver- 
Us ST NET ITS D 0 DR 
« théâtre >» pour ceux qui ont déjà lu 





Madame Express 


Agréables à donner. 
et à recevoir 
beaux livres de. la 






les 


BIBLIOTHEQUE 
DE LA FEMME 


abondamment illustrés, imprimés en deux 
couleurs, sous reliure lavable 


v 
BEAUTE 
VOTRE CONQUÊTE 


par Edwige BOUTTIER 
Les clés de l'art d'être belle,, 2400 fr. 


v 
CENT FAÇONS 
DE RECEVOIR 


Avec où sans façons, par M. A AURIERES 
1.800 fr, 


v 
CUISINE 
SANS FRONTIERES 


Le tour du monde en 200 plats par « Su- 
zanne et Henriette » ......... 1.740 fr, 








CUISINE DE BEBE 


Le seul livre du genre, par le Docteur et 
QG; BAMELIN 45... 1.350 fr. 


ER PIERRE HORAY SSSR 








(Rapho.) 








le conte. (Théâtre des Enfants Roland 
Pilain au théâtre de la Porte-Saint- 
Martin, 6, boulevard Saint-Martin. 
NOR 37-53, les samedis 26 décembre et 
2 janvier, le jeudi 31 décembre, à 
15 heures. Prix : de 150 à 650 francs.) 
@ ALICE AU PAYS DES MERVEILLES : 


pour les amateurs de fantaisie mélan- 
ée au merveilleux. (Théâtre des En- 
fants Modèles, salle Chopin-Pleyel, 
252, faubourg Saint-Honoré, CAR. 
28-76, jeudi, dimanche et le mardi 29, 
à 15 heures. Attention : la salle est 
petite. Prix : 300 à 600 francs.) 
© MADAME SANS-GÈNE : pour les plus 
FAT 0 — dE NDS CODID- 
ment. (Ambiqu, 2 ter, boulevard Saint- 
Martin, BOT 76-05, dimanche, jeudi 
et fêtes à 15 heures. Prix : à partir de 
450 francs). 
© LE RÉVEILLON DE MINOUCHET : pour 
les 
plus petits qui po ens encore les 
marionnettes. (Théâtre du Luxem- 
bourg, DAN.46-47, jeudi, dimanche, à 
14 h. 30 et 15 h. 30. Jour de Noël et 
Jour de l’An, à 14 h. 30 seulement. Pas 
de location, Prix : 80 et 85 francs.) 
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Opérette 
© Le SecreT DE MAR€O-PoL0 : dé la 
danse, 


Sobre et élégant, 
STÉPHANIE, cardigan de 
coloris rubis 


un naufrage et les fastes de l'Orient 
sur la scène du Châtelet. A partir de 
19 ans. (Théâtre da Châtelet, GUT,. 
44-80, matinées les 25, 26, 27 et 31 dé- 
cembre et 1°" et 2 jenvies, à 14 heu- 
res, le 3 janvier, à 14 h. 30.) 


Le col et le bord du 
boutonnage sont gansés 


Emissions publiques (radio) 


@ C'Esr Jeupr : le jeudi 24 décembre, 

à 13 heures, au T'héà- 
tre de Belleville, 46, rue de Belleville, 
ouverture des portes à 12 heures, pas 
de location, Prix ; 50 francs. 


= — 


de gros grain 
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Maquillage 
e réveillon 


Pour les fêtes, oubliez la femme active 
et surmenée que vous êtes et réapparais- 
soz sous la forme d'une femme à la 
« pâle beauté » qui n'a rien d'autre à 
faire que d'être belle et de passer une 
soirée brillante. 

Essayez d'aller à l'institut de Beauté. Il 
vous en coûtera une heure et une somme 
raisonnable {2.000 à 2.500 francs selon le 
soin et le maquillage que vous demande- 
rez). Le traitement rendra votre peau plus 
fraîche et plus lisse. En outre, grâce au 


e 


calme et au silence qui règnent dans un 
institut de beauté, vous vous détendrez to- 
talement. 

S'il ne vous est vraiment pas possible 
d'aller dans un institut, faites-vous votre 
petit traitement de beauté. Appliquez un 
des masques d'Harriet Hubbard Ayer : 
si vous avez la peau jeûne, un masque aux 
fraises tonifiant et rafraîchissant : si votre 
peau est plus fatiguée, Facial Mask. Con- 
servez-le 10 à 20 minutes environ, en met- 
tant des compresses sur les yeux et en 
restant allongée dans l'obscurité. Ensuite, 
prenez votre lotion tonique habituelle, im- 
bibez-en un gros morceau -de coton et 
giflez-vous le visage avec pendant quel- 
ques minutes. 

Vous avez maintenant un teint plus clair, 
plus détendu, et vous pouvez être sûre que 
votre maquillage tiendra mieux. 

Pour vous maquiller, prenez votre temps. 
Un maquillage de fête se compose lente- 
ment et avec soin. Le maquillage à la 
mode cette année « mi-vamp, mi-fausse 
Ingénue » met les yeux pleinement en lu- 
mière et fond les lèvres avec une très 
grande douceur. 

Avant tout, commencez par masquer, 
avec du fard blanc, les cernes des yeux et 
si elles sont très marquées, les deux rides 
du sourire. 

Vous choisirez un fond de teint très ve- 
louté, légèrement ocré. Ajoutez un soupçon 
de fard à joues fluide qui fait beaucoup 
plus naturel, sur le sommet des pommettes. 
Poudrez-vous, d'abord avec une poudre très 
claire, rosée, puis une plus foncée : la pou- 
dre rose est un excellent truc, même si on 
& la peau mate, pour conserver un teint 
lumineux et transparent jusqu'à une heure 
avancée de la nuit. 

Vos yeux devenant- le pôle d'attraction 
de votre visage, Harriet Hubbard Ayer 
vous conseille, si vous êtes jeune, de les 
farder presque déraisonnablement de noir. 
Si vous êtes moins jeune, usez de fards 
bleus ou verts et maquillez-vous uniquement 
la paupière et les cils supérieurs. Etirez 
vos sourcils selon une courbe harmonieuse 
jusqu'aux tempes. Entourez vos yeux d'un 
trait de crayon brun ou noir, allongez-les 
aussi loin que les sourcils d'une ligne nette, 
à peine effilée. Enfin, jouez de l'ombre à 
paupières, choisissez une teinte claire, bleu, 
vert jade ou turquoise, que vous mettrez 
haut sur l'arcade sourcillère, en l'irisant 
d'un fard nacré spécial. 

En revanche, faites vos lèvres douces et 
discrètes. Sous le vrai « rouge » à lèvres, 
mettez du blanc pour assourdir la couleur 
où bien choisissez un ton lumineux et clair. 
Vos lèvres sembleront gouachées d'une 
teinte douce et nuancée. 

Et maintenant, joyeux Réveillon ! 


HARRIET HUBBARD 
AYER 


120, Faubourg-Saint-Honoré - PARIS (8‘) 


_—— 


@ LA PARADE DU JEUDI : une émission 

de Jean No- 
hain au Parc des Expositions, porte 
de Versailles, le 31 décembre, à 
15 h. 30. On peut retenir ses places 
dix jours à l'avance, 18, rue Fran- 
çois-1°", 50 francs. 


Expositions 
@ Nous SOMMES ALLÉS DANS LA LUNE : 


les œuvres d'imagination .des jeunes 
peintres de l'atelier des moins de 15 


ans. (Musée des Arts Décoratifs, 107, 


rue de Rivoli, de 10 h. à 12 h. et de 
14 h. à 17 h. Prix d’entrée: 50 francs.) 
@ L'ART DE L'ANIMATION :- la techni- 
DRE Lee de "| ON SOS 
dessin animé expliquée aux enfants 
par Walt Disney. (Nouveaux magasins 
du Printemps, salle du Pont-d’Argent.) 
© _Le Perrr More DE Jirr TRNKA : 
le Prince Baïaïa ou le Rossignol de 
l'Empereur de Chine « en chair et en 
os >» avec projection de films, entre 
autres « Le Conte du Poisson d’Or », 
les samedis et mercredis, à 14 h. 30 et 
16 h. 45. (Musée des Arts Décoratifs, 
107, rue de Rivoli, entrée: 100 francs.) 


BEAUTÉ 


Peut-on changer de tête ? 


@ Un soir de fête, tou- 
tes les fantaisies sont 


permises. 





T ROIS fois par an, les femmes ont 
envie de changer de tête : au prin- 
temps, quand le premier rayon de 
soleil accuse la tristesse des teints 


d'hiver ; en Pepisns, pour rendre 
à leur visage de vacances un air de 
ville, et, enfin 
pour donner libre cours à leur fan- 


taisie. refoulée, 


En effet, si vous avez envie d’un 
nouveau visage, d'essayer un maquil- 
lage ou une coiffure, de modifier la 
ligne de vos sourcils ou la courbe 
de vos lèvres, les réveillons sont une 
excellente occasion de s’y risquer, 
Personne ne s’étonnera, ce soir-là, de 
vous voir apparaître un peu diffé- 
rente, et même tout à fait sophisti- 
quée si le cœur vous en dit, quitte 
à récupérer dès le lendemain votre 
classique apparence... 


C’est amusant, et de ces essais éphé- 
mères, vou$ retiendrez peut-être un 
détail à renouveler le soir. Une recom- 
mandation seulement : essayez à 
l’avance fards et accessoires. Habituez 
les à vous, habituez-vous à eux, 
pour que, le soir venu, vous les portiez 
avec naturel, 


Jeanne Moreau a bien voulu nous 
prêter son visage et ses cheveux ultra- 
courts pour illustrer le contraste entre 
deux versions possibles d’une même 
femme, A « l'état pur »> (cheveux 
libres) (1), sourcils soulignés, mais 
cils non fardés, très léger fond de 
teint de la couleur de la peau, sans 
poudre, pas de rouge à lèvres) ou 
«en tenue de grand soir» (chignon 

ostiche, orné de hijoux (2), guichés 
aquées, sourcils trichés, paupières et 
cils fardés, ligne de l’œil soulignée 
au crayon, rouge à lèvres redessinant 
la ligne de la bouche en relevant les 
coins, carnation modifiée, lissée et 


(1) Coiffée par Richard chez 
Villamor, maquillée par elle-même, 

(2) Coiffée par Alexandre, ma- 
quillée chez Harriet Hubbard Ayer, 
bijoux de Schlumberger. 


au moment des fêtes,. 


Mad 


éclairée. par le fond de teint et la 
poudre). 


Sans doute préférez-vous, comme 
nous, la première version, la plus 
naturelle, la plus humaine, celle qui 
convient à la vie quotidienne et à 
la lumière du jour, Mais le soir, à la 
lueur des bougies et des lampes élec. 
triques, parmi d’autres femmes parées, 
les visages nus paraissent ternes, sinon 
négligés. 

Pour les habiller, voici quels sont 
cette année les innovations et les fan- 
taisies que proposent coiffeurs et visa- 
gistes : 


Les cheveux 


Si votre coiffeur est assez gentil 
pour vous prêter un postiche, il vous 
proposera cette année : 


@ Le chignon rond, fixé sur le 
sommet de la tête, comme celui de 
Jeanne Moreau. Il peut se porter même 
avec des cheveux très courts. Alexan- 
dre l’appelle « chignon-chéchia» et 
Guillaume, qui le ceinture de velours, 
«< Hair-Top». (Se vend également 
dans les grands magasins 2.000 2 
3.000 francs en nylon, 3.000 à 6.000 
francs en vrais cheveux.) 


@ Les mèches isolées, montées sur 
fil de nylon ou de laiton, qui se dissc- 
minent dans la chevelure, De même 
teinte que les cheveux naturels, elles 
donnent du volume à une chevelure 
pauvre ; dorées, elles permettent les 
coups de soleil sans teinture ou déco- 
loration (surtout intéressant pour les 
femmes allergiques aux teintures). 
Chez Luc Traïneau, Fernand Aubrv, 
Arden ou Mécçhez Arvyanil (1.750 fr. 
en vente dans les parfumeries), 


@ Sans augmenter la chevelure, 
certains coiffeurs lui donnent un air 
de fête avec les poudres que l’on vapo- 


JEANNE MOREAU A L’ « ÉTAT PUR », 


La préférez-vous humaine... 
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L de Steiner, 1.250 fr, 


Le teint 
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casion, dissimulent 
fr, les trois dou- 


Les sourcils 


ie des. sourcils, les 
nt à remplacer les 
Ricil: 360 fr. et 
de recharge.) Avan- 
sse permet un ma- 
ant et se taille plus 
crayon, Tailler la 
elle ne doit pas être 
ramollir légèrement 
électrique. Avant le 
r les sourcils verti- 
rizontalement. 


à celles qui ont raté 
qui veulent essayer 
me de sourcils, les 
sh en cheveux natu- 


MBRE 1959, 


(Dambier. 


JEANNE MOREAU EN TENUE DE GRAND SOIR. 
… OU sophistiquée ? 


rels, montés sur bande d’étarnine. Ils 
se collent sur les vrais et se maquillent 
comme eux, Tant pis si, en les reti- 
rant, On en arrache quelques vrais. 
(3.000 fr. la paire. Pose à l'institut : 
1.250 fr.) 


Les paupières 


Les fards à paupières présentés cette 
année sont presque tous « à reflets » : 
fard-reflet nacré de Pinaud, or satiné 
de F. Aubry, vert-bleu ou turquoise 
iriséé de nacre de Harriet Hubbard 
Ayer, Opaline de Helena Rubinstein, 
Pearl de B. Gould, etc, Ils s'appliquent 
au pinceau fin, ce qui évite de tirailler 
la peau. Employer également un pin- 
ceau plutôt qu'un crayon à sourcils 
PT souligner la paupière supérieure, 
e tracé sera plus fin, 


Les cils 


Les visagistes proposent cette année 
de les assortir aux paupières, Ils 
abandonnent le cosmétique noir, trop 
dur, et le bleu nuit, un peu terne 
le soir. La nouveauté : les cosméti- 
ques irisés,, Max Factor les propose 
en brun, bleu, or, lavande, tous irisés. 
(Stylo-Magistik, 900 fr.) Pour les yeux 
bleus, parfois durs — la dureté de 
l'acier — n'employez pas, classique- 
ment, un fard à paupières bleu, Le 
vert adoucit plus, surtout avec des 
cheveux noirs. 

Les faux cils s'emploient parfois 

our allonger des cils trop courts 
pose en institut : 1.500 à 2.000 fr.). 
Les bandes s'appliquent assez facile- 
ment, mais font « théâtre », 

Les cils en vrac qui s'appliquent 
un par un font plus baturel, mais il 
est très difficile et très long de les 

oser soi-même, surtout sur toute la 
ongueur de l'œil. (Environ 40 cils 
par œil.) Sur le coin externe, pour 


allonger et approfondir l’œil (15 à 20 
cils), on y arrive avec de l’habileté.. 
et du temps. Il faut tremper le cil 
dans la colle sur toute la longueur et 
le coller directement sur le cil natu- 
rel. Une fois les cils appliqués, on 
les recoupe à la bonne longueur. Ils 
peuvent alors tenir trois ou quatre 
semaines (cils plus colle : 800 fr., 
chez Leichner, 11 bis, rue du Colisée). 


Pour les cils fournis, mais très 
clairs, les instituts de beauté propo- 
sent la teinture. Elle tient de six 
semaines à deux mois et coûte 2.000 fr. 
environ (Arden, Carita). Il est impos- 
sible de procéder soi-même à une tein- 
ture -de ce genre sans risquer de 
s’abimer les yeux. 

Dans le sophistiqué, deux tendan- 
ces opposées : 

1) La tendance irisée et brillante, 
pour les «femmes épanouies » ; elle 
Joue avec des rouges à lèvres blancs 
ad créer des reflets nacrés et per- 
escents (rouge sous le blanc : effet 
nacré ; blanc sous le rouge : effet 
pastellisé). 

Pour le soir, les reflets franchissent 
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Madelys 


PAR TOUT TEST CTI TEL 
Métro : Madeleine - St-Augustin 
Autobus : 84-22-43-80-52- 24-42 


. 
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PARFUMERIE 
48, rue de Berri (8°) - ELY. 75-14 
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Toutes les grandes marques 
de Parfums et Produits 
de Beauté 
Ouvert sans interruption de 9 à 20 h. 


Livraison à domicile à part. de 3.000 F 
Commandes par téléphone 


Un cadeau 
qui séduit, 


Un parfum 
qui retient 


JEREVIENS 
parfum 
de toilette 
en 
atomizer 
rechargeable 


La nouvelle poudre de 


CHARLES OF THE RITZ 


La nouvelle poudre de CHARLES OF THE R!TZ est le cadeau 
rêvé pour toutes celles dont le teint est délicat, sensible ou 
prédisposé à la sécheresse. 

Elle possède le pouvoir inédit de conserver à l'épiderme 
l'hydratation qui lui est indispensable. 

| D'une exquise finesse, elle adhère délicatement, tout en lais- 
| sant la peau respirer sans jamais obstruer les pores ni accentuer 
1 les rides fines. 

= 6 nuances raffinées, toutes lumineuses, permettront un 
maquillage À la fois harmonieux et personnel, 

La nouveile poudre de CHARLES OF THE RITZ est luxueu- 
sement présentée dans une boîte de style « Empire » capitonnée 

1 de satin jaune avec semis d'abeilles. 


La boîte 1.600 francs 


1.350 francs 
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le plus moderne des vaporisateurs. Automatiquement 
étanche, imbouchable, il fonctionne dans toutes les positions. 


En vente de 880 à 15.000 frs chez votre parfumeur habitue} 
et dans les grands magasins. 


MITSOUKO 
de GUERLAIN 


Vente exclusive à Paris 


65, CHAMPS-ÉLYSÉES + BAL. 5257 
1, PLACE VENDÔME + OPÉ. 76-59 
RUE DE PASSY »+ AUT. 41-62 


< 


Toute commande téléphonée le matin avant [1 h. 
est livrée l'après-midi du mème joûr. 


VIRIL. 
intelligent 


idèle 
découvrez-le ! 


VIRIL 


Sa silhouette racée vigoureuse et 
sportive situe bien l'homme de son 
époque. 


intelligent 


Sa flamme est réglable du bout 
du doigt, il s'adapte à toutes cir- 
constances. 

INNOVATION : pas de recharge, 
pas de capsule qu'il faut acheter 
chaque fois : il se remplit en 5 se- 
condes, chez soi, et sans aucun 
démontage. 


fidèle 

HN est sans défaillance. Modeste 
dans la poche, il est mince et léger. 
Toujours efficace, il ne trompe ja- 
mais. 


Toutes ces qualités pour un seul.… 
briquet ! Ah! si vous ne l'offrez, 


Madame 


D 


un nouveau pas avec les bases or ou 
argent, Royal Argent ou Royal Or de 
Payot, Côte d'Argent de Piaubert, 
Cuivre rouge et Cuivre gris de Carven, 
Max Factor propose même des rouges 
scintillants dont les teintes sont iri- 
sées par incorporation de nacre à la 
pâte. 

2) La tendance « gouache», mate, 
avec les lèvres du même ton que les 
joues, lancée par Rubinstein (lèvres 
poudrées de te après applica- 
tion de crayon lèvres rouge ou 
rose, déjà adoucies par le blanc) et 
par Isabelle Lancray qui pouëre 
minutieusement le rouge au pinceau 
pour «€ velouter > sa luisance. 


Les dents 


On ne peut pas vraiment blanchir 
les dents, car leur coloration défec- 
tueuse n’est pas celle de l'émail, mais 
celle de livoire sous-jacent, Pour 
camoufler des dents ternés, il est 
sible d'utiliser, un soir, le vernis blané 
brillant qu’emploient les comédiens, 
(Vernis Leichner, 500 fr.) Mais atten- 
tion, si vous essayez ce truc, aux bois- 
sons acides qui attaqueraient le 
vernis. 


Les ongles 


Les vernis nacrés sont maintenant 
classiques. Chen Yu propose une 
laque enrichie d’or 24 carats : Gold 
Opalescent, et Cutex lance les vernis 
que l’on peut assortir à sa robe du 
soir : bleu turquoise, mauve amé- 
thyste, vert jade, miel, ete. 

1 s'agit, bien entendu, là, d’informa- 
tions et non de recommandations -de 
Madame Express. 

Enfin, si en dernière minute, un 
de vos ongles casse, vous pouvez 
essayer de réparer cette catastrophe 
soit avec des ongles américains plats 
(600 fr. 1x boîte), soit avec de faux 
ongles dont extrémité se termine par 
une coiffe emboîtante et dont l’adhé- 
rence est meilleure. (Plastilaque, 
1.000 fr.) Attention ! Si vous voulez 
Pour un soir c<truquer> vos dix 
doigts, sachez qu’il vous faudra une 
heure et demie ou deux heures pour 
poser vos dix ongles: 

Dans tout cela, essayez ce qui vous 
tente, Tâchez de voir < jusqu'où vous 
pouvez aller trop loin >. et de vous 
arrêter à temps. 


Express 


‘CADEAUX 


Un climat féminin 
@ Les eaux de toilette 


démocratisent le par: - 





De 


ETTE année, les «cadeaux par- 

fums » sont redevenus à la mode, 
grâce à un phénomène économique 
très simple, En effet, si les flacons 
ont grandi, les prix ont baissé ! Ce 
n’est pas un miracle, c'est une évolu- 
tion. Les parfums super-luxüeux, 
suüpefr-onéreux cèdent peu à peu la 
place aux «eaux de toilette», ou 
« parfums de toilette > moins concen- 
très que les parfums et par conséquent 
moins chers. Un sondage partiel effec- 
tué chez les fabricants par le Syndicat 
national de la parfumerie a montré 
pour le premier semestre 1959 une 
augmentation de 28 % du chiffre d’af- 
faires des eaux de toilette ; le chiffre 
«< parfum » n’a augmenté, lui, que de 
15 %. 

Les eaux de toilette ne sont pas des 
parfums édulcorés ou é‘endus d’al- 
cool ; inutile donc de rajouter un peu 
de « quelque chose > dans un fond de 
parfum et «d’agiter avant de s’en 
servir >» ; le résultat serait purement 
horrible ! Les matières premières, 
c'est-à-dire «les huiles essentielles », 
sont évidemment les mêmes pour les 

arfums et pour les « eaux >», mais la 
ormule est très différente, « rééquili- 
brée» par les calculs des chimistes. 
L'alcool employé doit être comme 
l’eau : inodore, incolore. et sans sa- 
veur, pour ne pas troubler les huiles 
essentielles. Après sa fabrication, l'eau 
de toilette est traitée comme un vin 
précieux : elle vieillit en fûts avant 
d’être filtrée et mise en flacons. 

Le parfum, qui en raison de son 
prix était entré dans le domaine du 
superflu (agréable), a donc trouvé sa 
démocratisation (élégante) dans les 
«eaux de toilette», Le parfum, en 
effet, donnait depuis quelques années 
des complexes aux hommes; ils 
n’osaient plus offrir un flacon pas 
beaucoup plus gros ‘une noix et 

resque aussi cher qu'une perle fine. 
Jn exemple : l’aérosol « Eau de Crêpe 
de Chine >» de Millot (1950 F) ætra- 
duite > en parfum vaudrait 12 000 F ! 


Au gui l’An neuf, 
une bonne fée... 


Les sentiments qui poussent, en cette période de l’année, à offrir un 
cadeau à ses connaissances, ses amis, ses proches, sont fort nombreux et 


divers. 


Les difficultés commencent pour chacun au moment de choisir. 

Il y a, bien sûr, les cadeaux qu'on est tenu d'offrir par politesse, 
Ce sont de simples hommages rendus à qui vous a aimablement obligé, 
relations mondaines, sociales ou professionnelles. 

Mais il y a, surtout, les cadeaux «< du cœur ». Véritables dons de soi 
qu’on tient à offrir pour le plaisir de faire plaisir, témoignages réels 


d'affection et d'amour, 


Ces cadeaux « du cœur > sont les plus délicats à choisir. Comment, 
en effet, savoir avec certitude ce qui fera réellement plaisir ? 

Un vieux proverbe chinois répond : « Le cadeau rêvé est celui auquel 
rêve celui ou celle à qui il sera offert ». 

Quelle femme ne rêve d'échapper aux travaux ingrats, harassants et 
fastidieux, qui ne laissent ni répit ni loisirs, 

Imaginez qu'en ce jour de Noël ou de Nouvel An, une bonne fée 


apparaisse. et s'adressant à vous : 


« Chère Madame, compte tenu de votre gentillesse, de votre courage 


ét de votre patience, le Très Haut Comité des Fées a décidé de vous 
dispenser totalement de l’entretien de vos parquets, qui brilleront tout 
seuls à partir de ce jour et cela pendant une première période de 
cinq ans. » 

Vous n’âvez pas rêvé ! Cette bonne fée existe, Pour la reconnaître, 
cherchez-la sous les traits d’un des vôtres, votre mari, vos enfants 
peut-être, 

Car chacun d’eux, s’il le désire, peut vous offrir ce merveilleux 
cadeau qui vous dispense de l'entretien de vos parquets pendant de nom- 
breuses années. 

11 leur suffira, pour cela, de se mettre en rapport avec Synteko en 
écrivant à la boîte postale 187.08 Paris, ou encore en téléphonant à 
BALzac 58-79, 

En une journée ou deux, tous vos parquets seront traités. 

Celles qui désirent d’abord mieux se renseigner peuvent envoyer le 
numéro de cette page avec leur adresse, et en retour elles recevront gra- 
tuitement un disque micresillon illustré sur le Traitement Synteko des 
parquets. 

Joyeux Noël et Bonne Année 1960 ! 


suggérez qu'on vous l'offre ! 


Bien sûr, c'est un briquet 


Varaflame 
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. Madame Express 
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En temps utile, Madame Express a acheté les jouets 
pour ses enfants, et les a cachés jusqu’au grand jour. 





Pour que lémerveillement soit complet, elle déballe et 
l'arbre les jouets et les autres 
cadeaux de Florence 10 ans, Didier 6 ans, et Sophie 3 ans. 


installe au pied de 


mais, sauf pour 


MADAME EXPRESS 





Le 24 au soir, elle attend que les enfants soient endormis 
pour décorer le sapin avant d'aller elle-même réveillonner. 





Le 25 au matin, les enfants trouvent les merveilles appor- 
tées par le Père Noël. Les jouets répondent à leur attente 
Sophie, 


leur joie n’est pas totale. 


\ Quelle est donc la bêtise qu'a commise Madame Express ? (Réponse page VIII.) LD 


Autre avantage des « eaux > ou « par- 
fums de toilette », ils n’entêtent pas. 
Une vaporisation complète le matin 
suffit à créer le « climat » pour toute 
la journée ; la vaporisation est d’ail- 
leurs facilitée par les « aérosols» et 
« atomizers » lancés par plusieurs mai- 
sons. 

Mais la perplexité des hommes reste 
la même, face au cadeau « eau de toi- 
lette >» quand arrive l'heure du choix. 
Le seul élément qu'ils possèdent, sauf 
s’ils se sont renseignés avec précision 
sur le parfum habituel de la destina- 
taire, est la personnalité de la femme 
à laquelle ils veulent faire un cadeau. 
Voici donc, classées par « tempéra- 
ment », les principales eaux de toi- 
lette. agréables à offrir, délicieuses à 
recevoir. 
© FRAICHES : 


Eau de vent vert (Balmain) : 1400 
francs (1). 


Fille d'Eve (Nina Ricci), l’atomi- 
zer : 950 fr. 
Après l’ondée (Guerlain) : 3500 


francs le demi-litre. 
© CAPITEUSES : 


Eau de Renoir (Renoir) : 705 fr. 


res Trésor sr eme 
des 


Jeunes 


Dix volumes parus 
æ 
Nouveauté : 
SOIXANTE RÉCITS DU 
NOUVEAU MONDE 


GRUND 
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Antilope (Weil), l’aérosol : 2300 fr. 

Magie (Lancôme) : 2800 fr. 

Heure Bleue (Guerlain) : 3500 fr. 
le demii-litre. 

Eau de toilette Mitsouko (Guerlain) : 
3500 fr. le demi-litre. 

Gin Fizz (Lubin), l’aérosol : 1800 
francs. 

Eau de Vétiver, parfum de-toilette 
(Carven) : 1750 fr. 

Pfitt-Cologne (Roger 


& Gallet) 1: 
1450 fr. (2). 


© DiIsCRÈTES : 


Parfum léger (Piguet), laérosol 1! 
3900 fr. 

Je reviens (Worth), l’aérosol : 3500 
francs. 

Eaux parfumées (Lanvin) : 3000 fr. 


© CLASSIQUES : 


Femme (Rochas), l’atomizer 1 2950 
francs. 






LUMINEUX 


VENTILATEUR 
BLOW-AIR-COOLINC 


QUALITÉ FRANCE 


3 


Eau de Crêpe de Chine (Millot), 


l’aérosol : 1950 fr. 
Eau de toilette n° 5 (Chanel) :! 
1700 fr. 


© ORIGINALES : 


Green Water (Fath), l’aérosol : 2100 
francs. 


Fath de Fath (Fath), l’aérosol ! 
1950 fr. 
Diam (Sterlé) : 2350 fr. 


Eau de Schiapp 


(Schiapparelli) : 
1700 fr. 


(1) Nous indiquons les prix des 
plus petites bouteilles de chaque 
marque. 

(2) Roger & Gallet ne fabrique 
pas d’eau de toilette mais de l’eau 
de Cologne classique. Son Pfitt 
Cologne est un flacon de plastique- 
vaporisateur très pratique pour les 
frictions après le bain. 


AMATEURS 


AL AA OA 
AT 
OFFRE 


ALI 





LE PHOTO.PROJECTEUR DE CLASSE 
MODÈLES : 


A PARTIR 245, 03 LÀ 


AVEC COFFRET ET LAMPE 


(24.503) 


TTC 





CHEZ TOUS LES NÉGOCIANTS AUTORISÉS 





| vVOG 


34, RUE TRONCHET 








| Magnifique sac croco : 
23.900 fr. 








—OPHÉLIA 


106 bis, rue de Rennes - PARIS-6* 
LITtré 13-13 





vous propose un grand choix de 
CADEAUX DE NOEL É 
Des robes de chambre en nylon et velours 
De la lingerie fine 
Des carrés, des mouchoirs 


Ouvert tous les jours sans interruption 
de 10 heures à 19 h. 30 





LE PLUS SELECT 
PULL - OVER 
est signé : 





Manteau en vison standard 
sauvage ou mutation 
aux FOURRURES BRUNSWICK 
62, boul. de Strasbourg, Paris 


© Grand parking dans l'immeuble 


PUBLICIS 





12, Bd des Capucines - Paris 


à partir de 4.900 fr 


Echarpes Cashmere 
à partir de 3.900 fr 
Cravates Club 

à partir de 1.450 fr 





race 2 CTI 

































LE DERNIER RIVAGE : Ava Gardner vi- 
vant la fin du monde par la guerre 
atomique. Le spectacle est dans la 
tête du spectateur autant que sur 
l'écran. (Biarritz, ELY. 42-83; Ro- 
tonde, MED. 08-22.) 


Pickrocxer : le dernier Bresson. Un 
film dans lequel l’auteur va encore 
plus loin que pour ses précédentes 
œuvres dans le sens du dépouille- 
ment. Pas pour les amateurs de 
westerns. (Mercury, BAL. 75-90; Ma- 
deleine, OPE, 56-03.) 

CoNFIDENCES SUR L'OREILLER : pour les 
amateurs de comédie américaine. 
(Ernritage, ELY. 15-71.) 

Crrizen KANe : pour la première fois 
en version intégrale, le chef-d’œu- 
vre d’'Orson Welles (1941), qui a 
bouleversé le cinéma. (Vendôme, 
OPE, 97-52 ; Studio Publicis, BAL. 
76-23.) 


@ occasions 


© TRAIN ÉLECTRIQUE, marque B.L.Z. 
transformateur, motrice, 8 wagons, 
circuit de rails à grand écartement 
avec aiguilles. Prix avantageux. 
Tél.: LEC: 54-78. 


TRAIN ÉLECTRIQUE, loco BB-PMP et 
Wagons divers, transfo JEP, : dou- 
ble gamme vitesses téléinversion, 
réseau dont 2 aig. Automat. Parfait 
état entretien : 20.000 fr. Voilier 
NOVA blanc 1 m 10: 4.000 fr. 
Tél: CAR, 78-10. 


VÊTEMENT MARMOTTE NATURELLE, 
taille 44, doublure soie naturelle, 
parfait état. Prix 65.000 francs. 
Tél.: TAI. 49-44, le matin ou le 
soir après 20 heures. 


MANTEAU _VISON SAUVAGE, état neuf, 
taille 42-44, Tél.: POR. 49-83 de 
9 h. À 13 h. 


MANTEAU MUBRMEL, état neuf, taille 
42-44. Prix : 80.000 fr. (prix d’achat 
150.000  fr.). Tél.: MIR. 20-30, 


MacxÉTOPHONE Webcor « Impérial », 
2 vitesses, 9,5 cm/s et 19 cm/s, 
2 moteurs, inversion par levier, 
arrêt automatique. Haut-parleur 
dans baffle, état neuf : 120.000 fr. 
Tél.: MIC. 10-70. 


Praxo Blondel, droit, état excellent, 
cordes croisées, cadre métallique. 
Prix 100.000 fr. environ. Téléph. 1! 
TRE. 24-19, le matin. 


Piano droit, marque Gaveau, ébé- 
nisterie palissandre des Indes, ca- 
dre métallique, parfait état. Prix : 
100.000 fr, Tél. : BAB. 33-55 (heures 
des repas). 


Les bêtises 
de Mme Express \ 
Réponse 
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KUNSTNERNES HUS. OSLO' 


EXPOSITION 


JACQUES VILLON 


PEINT RES 
51911 91959 


Galerie MARCEL BERNHEIM 
35, ue La Boétie 


A voir, écouter, : lire: savoir. 


Le Génénaz ‘Delra RovEnE ; grand 
prix du festival de Venise, dernier 
fil de Rossellint: 1a° “situation 

le héros (Ciné Panthéon, 
15-04:) 


A DowusLB& TOUR : Chabrol montant — 
avec plus eu moins de bônheur — À 
l'assaut de la vie de famille. (Mari: 
gnan; ELY. 92-82 ; Français, PRO, 
33-88.) 

Une Leçon D'amour : un Bérgman 1954 
inédit à Paris. Une comédie ten- 
due et désabusée. (Marbeuf, BAL, 
47-19; Cinénia d'Essai Caurmartin, 
OPE, 81-50). , 

Les Liaisons DANGEREUSES 1960: du 
bon Vadim, ni plus, ni moins. (Ma. 
rivaux, RIC 83-90; Colisée, ELY 
29-46). 

HinosHimMA MON AMOUR : le film le plus 
important de la saison, mais qui 
peut conduire à .l’exaspération, 
(Studio de l'Etoile, ETO, 19-93.) 


Onreu Nécnro : un vieux mythe ressus- 
cité à travers un étincelant repor- 
tage en couleurs sur Île carnaval 
de Rio, (Plaza, OPE, 74-55.) 

CERTAINS L'AIMENT CHAUD : une éblouis- 
“sante comédie à la mode 1925. Au- 
tour “de Matilyn, Jack Lemmon et 
Tony Curtis travestis. (Les Reflets, 
GAL. 99-91 ;: Raimu, ELY, 38-917.) 

La Revus p8 CHanLor : (« Le Pèle- 
rim », «+ Charlot soldat », « Une 
vie de chien ») : à voir et à revoir, 
(Calypso, GAL. 10- 68.) 


DroLe DE Pname : un Carné-Prévert 
d'avant guerre, burlesque et char: 
-mänt. (Studio des Ursulines; tél 
ODE, 39-19.) 

ARSENIC ET VIEILLES DENTELÈES ! Car 
Grant et « des dames. aux cha- 
peaux vetts » qui empoisonnent 
“avec humour. (Cinéma-des Champs- 
ÆElysées, ELY. 61-70.) 


@ expositions 


SURRÉALISME : une expôsition intérna- 
tionale qui remet 1925 au goût du 
jour. (Cordier, 8, rue de. Miro- 

_ mesnil.) 

Max Ennsr : quarante ans d’avant- 
garde. Un peintre exceptionnel qui 
vient de recevoir Je Prix National 
des Arts. (Musée d'Art - Moderne, 
11, avenue du Président-Wilson.) 
(Pour ces deux expositions, voir 
l’article de J.-F. Chabrun, p. 37.) 


DRAUNER : sortilèges du surréalisme 
ésotérique. (Rive Droite, 23, fau- 
bourg Saint-Honoré.) 

Ansus : sculptures dans le grand style 
classique. Décor, : tapisserie de 
Picart Le Doux, (Maison de la Pen- 
sée, 2, rue de l'Elysée.) 

Canzou : courageuse reconversion d’un 
style : dela häntise mécanique 
au bonheur d'exister dans un « pa- 
radis terrestre », à l'abri des me- 
naces contemporaines. (David et 
Garnier, 6, avenue Matignon.) 

Decorrex l'atome esthétique éclate 
aussi. (Galerie Internationale, 254, r. 
Saint-Honoré.) 

Duviicier : du néant considéré — 
pourquoi pas ? — comme un des 
beaux-arts. (Breteau, 70, rue Bo- 
naparte.) 

Giorcio p6 Gionci : le:monde minéral 
statufié. (XX* siècle, 14, rue des 
Canettes.) 

GUANSÉ : un talent sûr et nerveux qui 
‘ s'affirme chaque année avec plus 
de force, (Péron, 5, rue du Fau- 
bourg-Saint-Honoré, et Suillerot, 
8, rue d'Argenson.) 

KEMENY : la mécanique du monde mo- 
derne en bas-reliefs dignes d’orner 
les plus belles grottes de la future 
préhistoire. (Fachetti, 17, rue de 
Lille.) 

Manessier : sur le thème de la Haute- 
Provence, des peintures et des 
dessins d’une fascinante liberté, 
(Galerie de France, 3, faubourg 
Saint-Honoré.) 


Meauze : des pastels grand format et 
une tapisserie magisiralement com- 
posée sur le mode abstrait. (Galerie 
Jean-Girandoux,: 10,.r. Jean-Girau- 
doux.) 

Picasso : les derniers originaux du 
Carnet de la Californie. (Le Pas- 
seur, 90, rue du Bac.) 


SEGAL : poésie du réalisme rustique 
(Baësaño, 9, r. Grégoaire-de-Tours.} 

SiLVa : un certain sourire de-læ pein- 
ture en liberté. (A. G., 82, rue de 
l'Université.) 

Marx Tosey : à l’origine et à la pointe 
de la- peinture la plus moderne, 
(Jeanrte- Bncher, 9 Îer, boulevard 
du Montparnasse.) 

WoLs : une œuvre au moins aussi im- 
portante, de nos jours, que celle 
de Paul Klee il y a quarante ans: 
(Europe, 22, rue de Seine.) 

Zaokiye: un des principaux « maîtres » 
de la sculpture moderne. (Galerie 
de Paris," T4, rue François-l*".) 

LA VIE PARISIENNE : voyage à travers 
le Second Empire dans les meil- 
leures conditions possible, (Musée 
Jacquemart-André, 158, boulevard 
Haussmann.) 


Many Cassarr : tout le parfum d’une 
grande époque. (Centre Culturel 
Américain, 3, rue du Dragon.) 

Bess DEPRÈs : charmes du paysage. 
(Bernheim, 83, faubourg. Saint- 
Honoré.) à 

Guy Tavaz : un graphisme gracieux, 
libre, mais « lisible », (Galerie des 
Orfèvres, 66, quai des Orfèvres, 
23, place Dauphine.) 

Caorr: : rétrospective attendue d’une 
œuvre passionnante et passionnée 
à laquelle Waldemar Georges vient 
de consacrer un excellent livre 
abondamment illustré, aux éditions 
Pierre-Caillès, « Jean Grottt et la 
primauté du spirituel». (Musée 
Galliéra, 10; avenue Pierre -de- 
Serbie.) 


© télévision 


Pour la soirée du 24 décembre, voir 
« L'Express » de la semaine dernière. 
Pour mémoire : 


Jeunr 24 DÉCEMBRE À 23 H. 45 : messe 
de minuit transmise en Eurovision 
d’Eisenstadt (Autriche). La Messe 
de Haydn sera chantée par les Pe- 
tits Chanteurs de Vienne. 

VENDREDI 25 DÉCEMBRE A 21 HEURES f 
«< Les Trois Mousquetaires », super- 
spectacle monté par Claude Barr, 
Deux studios, huit cameramen, dix. 
sept décors et une très brillante 
distribution: Robert Hirsch, Daniel 
Sorano, Jean-Paul Belmondo, Gaby 
Sylvia, Claude Nollier, Michel Ga- 
labru, etc. 

Sament: 26 DÉCEMBRE À 21 H. 55 : « CI. 
népanorama », de François Cha- 
lais et Frédéric Rossif, Au som- 
maire « L'Eau à la Bouche », 
le prix Louis Dellue, Abel Gance et 
Alain Delon. 

Dimancue 27 vécemere À 22 x, 05 :! 
« En français dans le texte », de 


ART DU GEMMAIL 1959 


EXPOSITION PROLONGEE 


EN RAISON DE SON SUCCES 


43, BD MALESHERBES - PARIS (8) 


FRANCE BERTIN -—— 


F. MOUALLA 


Louis Pauwels : « A la -recherche 
de Georges Clemenceau, « Salva- 
dor Dali inconnu », « Débat avec 
Roger Peyrefitte », etc. Réalisation: 
Roger Iglésis et Jean Vernier. 

Lunoi 28 DÉCEMBRE À 21 4, 50 : « Ma- 
gazine du Théâtre », une émission 
de Lise Elina, Paul-Louis Mignon, 
Max Favalelli et Georges de Caunes, 
avec Raf Vallone, Marie-José Nat, 
Jean Meyer et Annie Ducaux. Réa- 
lisation : Claude Dagues. 

Mano: 29 DÉCEMBRE À 20 1. 35: « Goupi 
Mains Rouges », un film de Jacques 
Becker avec Fernand Ledoux, Blan- 
chette Brunoy, etc. 

Mani 29 néÉcEMBRE À 22 x. 05 : « Mu- 
sique pour vous », une émission de 
Lucienne Bernadac, Création d’un 
ballet écrit pour la télévision par 
Juan Corelli, sur une musique 
d’Igor Stravinsky : « Le Rossignol 
de l'Empereur de Chine », avec 
Rosella Hightower et Vladimir 
Skouratoff, Réalisation : Jean-Paul 
Carrère. 


GALERIE DE BEAUNE 
5, rue de Beaune 


DADERIAN 


GALERIE MAEGHT 


BRAQUE - LEGER - CHAGALL - KANDINSKY 
MIRO « GIACGOMETTI - CALDER 
BAZAINE « TAL COAT - U BAC 
PALAZUELOQ + CHILLIDA 


GALERIE RECIO 
25, rue La Boétie - ANJ. 56-09 


Goë Er MAcoc 


LonG Voyage VERS LA NUIT : tragique 
confession : d'O’Neill. (Hébertot.) 


Les Nèône# : un poème eñ forme de 
réquisitoire avec toute la violence 
et toute la somptuosité de la an- 
gue de Jean Genet. (Lutèce.) 


‘Les Séqueésrnés D'Azrons : la plus dm 


portante des pièces de Sartre. Re- 
‘ naissance.) 


Becéer ou L'Honeun pe Dieu + Île 
drame de l'amitié vu par . Jean 
Anouilh. (Montparnasse - Gaéton 
Baty.) 

L'Errer GLapioN # la meilleure pièce 
d'Audiberti depuif «Le mal coûürt», 
(La Bruyère.) 

Baise : un divertissement à la Fey- 
dedu, avec Marie-José Nat; la joie 
de la soirée. (Nouveatrtés.) , 


“Moussezin& :’ on ne.badiné pas avec 


l'amour, dans un climat d’opérette 
viennoise. (Fonlainñe:) 


: François Périer ou le 
triomphe de la NPA (Micho- 
dière.) 


Franca VarEers * toutes Îles femmes 
en une, (Petit Théâtre de Paris.) 


Box WEEK-END, MONSIEUR BENNET ! un 
peu d’arsenic, beaucoup d'humour : 
c'est un beau dimanche anglais. 
(Gaîté-Montparnasse.) 


Vu.pb roNr : un admirable acteur : 
Raf Vallone, (Anfoine.) 


OveLé VaNra : Sacha Pitoëff. sur: les 
traces de son père, une belle et 
ériouvante représentation. (Studio 
des Champs-Elysées:) 


© livres pratiques 


365 JOURS DE CUISINE : par Mapie de 
Toulouse-Lautrec. 750 idées de me- 
nus équilibrés, classés par mois, 
semaine et jour, selon les sai- 
sons. Pour chaque menu, une re- 
cette tantôt de base, tantôt plus 
originale pour varier un peu. Pour 
chaque recette, un conseil essen- 
tiel, le truc qui permet de la réus- 
sir (230 pages, 950. francs, plus 
taxes locales. « Elle-encyclopédie », 
chez Arthème Fayard). 


BEAUTÉ, VOTRE CONQUÊTE : par Edwige 
Bouttier. Un excellent livre plein 
de recettes de beauté, maïs aussi 
de santé; parfaitement à jour et 
qui fait bien le point des dernières 
trouvailles dans le domaine de la 
beauté, (345 pages. 2.400 francs, 
Pierre Horay.) 


© CENT FAÇONS DE RECEVOIR, par Mar- 
celle et Albert Aurières : écrit sim- 
plement, le livre résout la plupart 
des problèmes qui se . posent à 
celles qui invitent ; comment orga- 
niser un déjeuner impromptu, com- 
ment placer les invités à un grand 
dîner, comment faire un service 
rapide et impeccable, même si on 
n’a pas d'aide ménagère, la quan 
tité de canapés à prévoir pour un 
cocktail et les erreurs à ne pas 
commettre quand on veut cham- 
brer ou frapper un vin. (201 pages, 
1.800 fr., Pierre Horay.) 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 


Christiane Collange 
avec la collabcration de : 


Jean-François Chabrun, Djenane 
Chappat, Martine Fell, Monique 
Gilbert, André Gobert, Danièle 
Heymann, Colette Jouvion, Rosie 
Maurel, Suzanne et Henriette. 


(Les renseignements contenus duns 
ce supplément pratique sont libres 
de toute publicité.) 


GALERIE CHARPENTIER 

76, Faubourg-Saint-Honoré 
Exposition ECOLE DE PARIS 1959 

Au premier étage : ASSIA 


GALERIE JEANNE BUCHER 
9 ter, boulevard Montparnasse - VI 


MARK TOBEY 


Galerie EUROPE 
22, rue de Seine (6) - ODE. 66-75 


WOLS 


GRANDE PEINTURE en 


PETITS FORMATS 


Du 17 décembre 1959 au $ jansier 1960 
19, rue Guénégaut (6°) 


SOUNGOUROFF 


Jusqu'au 7 janvier 


TIR 46: » 


PEINTURES ET GOUACHES 
Jusqu'au 6 février 1960 
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a 
(Suite de la page 16.) 
ser sur le sol de la métropole les 


outre-mer 


milliards eS investit 
ure perte, 


avec prodigalité et en 
puisque ses largesses ne lui valaient 
pas la moindre reconnaissance de la 
part des peuples d'outre-mer. 

L'exemple de la Hollande, qui est 
devenue prospère depuis qu'elle a 
perdu FIndonésie, était cité à l'appui 
de cette thèse. 

Il est facile de répondre à cette 
argumentation, consciemment ou in- 
consciemment malthusienne, 

Notre présence dans les pays d’ou- 
tre-mer ne résulte pas du hasard. 
Nous n'y avons pas été appelés. Dans 
presque tous les cas nous nous som- 


mes imposés par la force des armes. 


Doit-on partir ? 

Après la conquête, nous avons pro- 
cédé à la colonisation, Nous avons 
donné aux habitants du territoire que 
nous avons envahi des besoins qu’ils 
n'avaient pas, notre conception de la 
liberté, de l'égalité, de la fraternité, 
de la démocratie, 

Nous n’avons pas le droit, même si 
nous recontrons certaines difficultés, 
de nous en aller purement et simple- 
ment un beau jour en abandonnant à 
leur sort ceux que nous avons pris 
l'engagement d’aidér à tous points de 
vue, 

Et même si on laisse de côté toute 
considération morale, notre intérêt 
n’est pas de rompre avec les peuples 
d'outre-mer. 

Les crédits d’investissements que 
nous leur consacrons s'élèvent actuel- 
lement à 65 milliards par an sur un 
budget qui est, en gros, de 7.000 mil- 
liards ; c’est-à-dire moins de 1 %. 

. Or, de la conquête coloniale à 1946, 
si beaucoup de choses ont été faites, 
il y en a que nous avons complète- 
ment négligées : en particulier le dé- 
veloppement économique de ces pays, 
et les recherches minières. 

La carte géologique de l'Afrique et 
de Madagascar a commencé à être 
sérieusement dressée seulement à par- 
tir de 1946, c’est-à-dire à partir de la 
création du F.ILD.ES. (Fonds de Dé- 
veloppement Economique et Social). 
Des richesses minières importantes ont 
été découvertes, d’autres le seront en- 
core, Est-ce au moment où elles vont 
tre mises en exploitation que nous 
allons partir ? 

Si nous pere ce qui ne sera pas 
fait avec la zone franc le sera avec 
les Anglais, les Américains, les Russes 
ou les Chinois, Nous risquons de le 
regretter quand il sera trop tard. 

ur le plan stratégique, nous avons 
été admis, après la guerre, dans les 
Conseils restreéints qui dirigent la dé- 
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c Le CONSEIL EXÉCUTIF (). 
Une véritable présence française. 


fense occidentale parce que nous 
sommes une puissance mondiale, Nous 
cesserons de l'être si nous abandon- 
nons nos positions d’outre-mer, 
Comment réagiraient les Français 
s’ils étaient soumis successivement à 
toute une série de déceptions et 
d’échecs, outre-mer et sur le plan in- 
ternational ? Cela ne se passerait pas 
sans convulsions graves. La démocra- 
tie et la liberté n’y résisteraient pas. 


Conclusion 





Enfin — et ce sera ma conclusion 
— il y a contradiction à donner de 
plus en plus de liberté à tous les 
peuples d'Afrique et à poursuivre la 

uerre d’Algérie. La prolongation de 
a guerre d'Algérie compliquera ter- 
riblement les choses. 

En revanche, la réussite ou l’échec 
de la politique définie à Dakar par 
le général de Gaulle peut nous aider 
ou nous empêcher de résoudre le pro- 
blème algérien. 

Un échec en Afrique et à Madagas- 
car donnerait des arguments de poids 
à ceux qui s'opposent à une solution 
libérale en Algérie. Ils diront : « Vous 
voyez où cela noùüs mène, à l’indépen- 
dance contre la France ». 

Un succès en Afrique et à Mada- 
gascar peut, bien que les situations 
soient très différentes, servir d’exem- 
ple et d’encouragement à ceux qui 
souhaitent le rétablissement de la 
ne en Algérie et la coexistence 

armonieuse des deux communautés. 

Tout est lié, Ou tout sera sauvé, ou 
tout sera perdu en Algérie, en Afri- 
que noire et à Madagascar. 

Après l’énoncé par le général de 
Gaulle des principes politiques qui 
permettent de sauvegarder l'avenir 
dans les Etats d’outre-mer et en Algé- 
rie, tout dépend de la façon dont, sur 
place, dans les faits, cette politique 
sera exécutée, 

GASTON DEFFERRE. 





(*) De g. à dr. : MM. Guillau- 
mat, Tsiranana, Pinay, Dia, Le- 
court et Modibo Keita. 
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l'Education nationale 
(C.F.T.C.) et directeur 
d’études à l'Ecole des 
Hautes Etudes, explique 
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pourquoi il s’agit d’un 
débat fondamental. 





D ESIGNER comme « la question sco- 
laire >» le problème des rapports 
entre l'Etat et l’enseignement privé, 
n'est-ce pas oublier que l’enseigne- 
ment d’une nation au XX° siècle pose 
bien d’autres problèmes, apparemment 
plus importants ? 


Cependant, les controverses et les 
rassemblements antagonistes que pro- 
voque la revendication d’un finance- 
ment public des écoles privées dans 
un pays politiquement passif depuis 
la chute de la ÎV° République ne ma- 
nifestent-ils point la profondeur d’an- 
ciennes passions aujourd’hui réveil- 


lées : celles qui divisaient les Fran- 
çais lorsque les problèmes de l’ensei- 
gnement n'étaient qu’un aspect de « la 
question religieuse > posée au cœur 









de la vie publique, créant entre les 
républicains modérés eux-mêmes une 
« différence d'opinion fondamentale » 
qu’à la veille de la guerre de 1914-1918 
Raymond Poincaré rappelait à Charles 
Benoist ? 

Seule l'évocation d’une longue his- 
toire permet de comprendre le sens, 
à la fin de l'automne 1959, de l’ébran- 
lement massif des « laïques >» au mo- 
ment où la hiérarchie catholique ap- 
PE au premier rang des mani- 
estations en faveur de l’enseignement 
privé. 


« Le dernier débris » 





La Restauration a vainement essayé 
de réduire l'esprit irreligieux de l'Uni- 
versité sous le régime de Mgr Frays- 
sinous et de ses vingt recteurs ecclé- 
siastiques quand, sous la Monarchie 
de Juillet, les catholiques libéraux 
rassemblent leurs  coreligionnaires 
dans la revendication de la liberté 
d'enseignement. Quelles que soient les 
origines de cette idée, à l'époque révo- 
lutionnaire même, elle se réalise dans 
la loi Falloux, lors de « la réaction » 
qui suit les Journées de juin 48, à 
un moment de grande peur bourgeoise, 


quand Montalembert lui-même dé- 
clare : «Les prêtres ayant charge 
d'âmes représentent l’ordre, même 


pour ceux qui ne croient pas.» Le 
voltairien Thiers estime, en effet, que 
« l'établissement catholique » est «le 
dernier débris de l’ordre social > me- 
nacé «de toutes parts». C’est dans 
la même période de réaction sociale 
que se situent cette victoire de «la 
liberté scolaire » et la dispersion des 
premiers groupes de chrétiens’ démo- 
crates ou de militants ouvriers d’ins- 
piration chrétienne. En revanche, à la 
fin du Second Empire, de nombreux 
militants ouvriers adhèrent à la Li- 
gue de l'Enseignement de Jean Macé, 


Dans la fondation de la Troisième 
République, le débat autour de «la 
question religieuse >» joue un rôle ma- 
jeur depuis le cri de Gambetta à la 
veille du 16 mai 1877 : « Le clérica- 
lisme, voilà l'ennemi... >» jusqu’à la loi 
de Séparation du 9 décembre 1905, 
dernière d’une série de lois de combat, 
mais dont le rapporteur, Aristide 
Briand, savait qu'ayant « à régler des 
manifestations collectives de senti- 
ments aussi intimes que les croyan- 
ces religieuses », elle devait, dès son 

remier article, « rassurer la suscepti- 
bitité éveillée des fidèles > et permet- 
tre au juge, en cas de silence des 
textes ou de doute sur leur sens, 
d'adopter < la solution libérale > 
comme «la plus conforme à la pen- 
sée du législateur ». Cette disposition 
initiale a rendu possible un remarqua- 
ble ajustement du droit laïque de 
l'Etat républicain et du fonctionne- 
ment autonome de l'Eglise catholique 
selon sa constitution hiérarchique : 
ajustement achevé en 1923-1924 au 
double jugement du Conseil d’Etat et 
du Saint-Siège, C'était l’époque du 
« second ralliement » des catholiques 
à la République, ralliement marqué 
par l’acceptation du «fait de la laï- 
cité ». 


Le veu de Jules Ferry 


Les principales lois scolaires de la 
III: République se situent dans la suite 
des lois de laïcité que devait terminer 
la Séparation des Eglises et de l'Etat : 
« La sécularisation de toutes les insti- 
tutions, déclarait Jules Ferry, doit né- 
cessairement aboutir à la sécularisa- 
tion de l’école publique.» Selon la 
vue philosophique de la quasi-totalité 
des républicains en ce dernier quart 
du XIX:° siècle, cette sécularisation 
devait s'accompagner d’une évolution 
spontanée des esprits qui éliminerait 
les formes dogmatiques de la religion 
et les autorités qui y sont liées. Mais, 
en France même, au XX: siècle, le ca- 
tholicisme a témoigné d’une vitalité 
— intellectuelle notamment et sociale 
— que n’avaient pas prévue ses adver- 
saires. Il en est résulté une situation 
où, comptant non seulement parmi ses 
élèves, mais aussi parmi ses maîtres 
de tous degrés, des catholiques qui s’y 
sentent de plus en plus «chez eux » 
sous la garantie et dans le respect de 
sa laïcité statutaire, l’école de la Ré- 

ublique tend à réaliser le vœu de 

ules Ferry pour la République elle- 
même : n'être « la propriété d'aucune 
secte, d'aucun groupe, ce groupe fût- 
il celui des hommes qui l’ont fondée ». 

Malgré les difficultés résultant des 
luttes passées, ce développement est 
dans la logique de l'institution sco- 
laire publique aussi longtemps qu’au 
toner de l'Etat et dans l'esprit public, 
elle reste l’école destinée à tous 1 élè- 
ves et maîtres de toutes orientations 


me 
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personnelles comme de toutes origi- 
nes. Cette universalité n’est pratique- 
ment contestée que lorsque s’impose à 
l'attention publique la revendication 
d'un financement d’Etat pour des éta- 
blissements spécifiquement différents : 

ur cet enseignement de confession 
catholique qui constitue en France les 
neuf dixièmes de l’enseignement privé. 


L'Eglise et l'Etat 


Jusqu'à la fin de la III° République, 
cette revendication fut aisément écar- 
tée par le sentiment, commun au Par- 
lement, de l «intangibilité» de la 
législation laïque, sentiment sans doute 
d'autant plus fort que, sous « l’apai- 
sement » d’après guerre, subsistait le 
souvenir des passions de 1900. En 
1945, un bref débat à l’Assemblée 
consultative montra que le retour à 
l'équilibre juridique de la III Répu- 
blique (ni monopole ni subventions) 
n'allait pas de soi pour tous les ré- 
sistants catholiques. Avec le M.R.P. 
une nouvelle génération de militants 
politiques de formation catholique 
montait dans la vie publique, assez 
étrangère à la tradition laïque pour 

ue son porte-parole s’étonnât en 1951 

entendre un candidat à l'investiture 
invoquer « Féquilibre entre les deux 
ordres d'enseignement et les rapports 
organiques entre l'Etat et l’école, tels 

w’ils résultent de la législation de la 

épublique » ; répondant à M. René 
Mayer, l’orateur M.R.P. s’élevait contre 
cette « position doctrinale », y voyait 
un <recul vers des époques >» qu’il 
voulait « à jamais révolues où la ques- 
tion scolaire constituait la ligne de 
partage politique». En fait, il ne 
s'agissait pas à ces époques de « ques- 
tion scolaire» seulement, mais de 
toute «la question religieuse » : celle 
des rapports entre l'Etat républicain 
et l'Eglise catholique. 

C’est dans doute afin d'isoler «la 
question scolaire » que, depuis la Li- 
bération, des auteurs catholiques ex- 
er en l’un ét l’autre droît (celui de 
"Etat et celui de l'Eglise) ont cherché 
à élaborer une conception de la laïcité 
de l'Etat compatible avec un finance- 
ment étatique d’écoles privées confes- 
sionnéelles. Mais tandis qu’en droit pu- 
blic ils présentent ces établissements 
comme un æservice privé d'intérêt 
enr ils soulignent en canonistes 

caractère obligatoirement confes- 
sionnel de l’enseignement destiné aux 
enfants et adolescents catholiques : 
celui-ci apparaît comme une institu- 


tion d’Eglise. 
La règle de laïcité 


On comprend que, dans ces condi- 
tions, le problème de subventions à 
l’enseignement privé pose à nouveau 
celui de la séparation des Eglises et 
de l'Etat. 


Autre problème : selon Fidée répu- 
blicaine du service public de l’ensei- 
gnement dont la laïcité assure l’impar- 
tialité et l’universalité, la même laïcité, 
la même neutralité ne s’imposent-elles 
pas à tout enseignement même d’insti- 
tutions privées qui recevrait des fonds 
publics au titre du service rendu à la 
nation ? Nous voici au centre des 
controverses actuelles sur les établis- 
sements privés qui passeraient contrat 
avec l'Etat. 


Les intentions les plus conciliantes, 
l'acceptation même de formules équi- 
voques n’émpêchent pas que se posent 
les questions de principe, les problé- 
mes du droit indispensable à la consis- 
tance de l'Etat. C’est la raison pour- 
quoi, au risque de paraître à certains 
un survivant de la II!° République, 
l’auteur de ces lignes estime qu’il reste 
d'intérêt public de ne point ruser avec 
la règle de laïcité : n’est-ce pas la 
conclusion que l’histoire ci-dessus évo- 
quée peut inspirer à tous les citoyens 
soucieux de garantir, par l’application 
de cette règle, le respect de toutes les 

ossibilités humaines, y compris celle 
croire ? 


PAUL VIGNAUX, 


Les affaires françaises 


REPORTAGE 


Vous ici ? 


@ M. Ceorges Bidault 
n’a pas reçu à Alger 
l'accueil qu’il espérait. 
Jean Cau — encore 
plus mal reçu — ra- 
conte pourquoi : 


L' ultras ne m’aiment plus. Tout 
avait pourtant bien commencé. 
M. Bidault et moi avions débarqué à 
Alger à peu près du même pied (lui 
du pied droit, moi du pied gauche) 
par le même avion, Nous avions été 
acclamés, dès notre arrivée, dans le 
hall de l’aérogare, par deux ou trois 
cents manifestants. « Algérie fran- 
çaise ! Algérie. fran-çaise { >, scan- 
daient-ils avec élan. Mais dire que je 
n'avais pas été déçu serait mentir. de 
m'attendais à la foule des grands 
jours, celle qui envahit les forums 
et jette bas les. républiques... 


Au lieu de cela, trois cents gaillards 
qui s’égosillaient, A M. Bidault fut 
immédiatement remis un message du 
général Massu. Celui-ci souhaitait la 
bienvenue au visiteur et, en termes 
courtois, mais militaires, espérait que 
sa venue ne troublerait pas l'ordre 
public. 


Entouré par les membres du « Co- 
mité d’entente des mouvements natio- 
naux » — c’est-à-dire par MM. Lam- 
bert, Lopinto, Crespin, Ortiz, Susini, 
Martin, Lagaillarde, Boyer - Banse, 


Sur votre table, comme dans les meilleurs hôtels 


Appelletion contrôlée BEAUNE 1” CRU 


RENSEIGNEMENTS ET TARIFS SUR DEMANDE 


ROUCHARD PÈRE & FILS 


LE CHATEAU DE BEAUNE (COTE-D'OR) 


MM. Bipauzr ET LAMBERT À ALGER (*). 
Du pied droit. 


Alain de Sérigny, etc. — M. Bidauit 
déclara en gros que l'Algérie serait 
sauvée. par tous ceux qui voulaient la 
garder. Ensuite, toujours acclamé, il 
monta dans une Versailles noire qui 
se mit à tousser trois ou re fois 
en refusant de démarrer, Ün farceur 
a: « La batterie est en danger ! » 
M. Bidauit étira ses minces lèvres en 
un sourire, La Versailles démarre. 


— Vous ici? me dit 
citoyen. 


— Vous me connaissez ? 
— Je connais tout le monde. 


— Vous devriez vous engager 
comme physionomiste dans un casino. 

Le citoyen me toisa, hocha la tête 
et vira des épaules. J'étais à Alger, 
M. Bidault venait y parler. Je venais 
l'y entendre, 

À part Ça, quoi de neuf à Alger ? 
Rien, Des patrouilles patrouillent, des 
paras montent la garde devant les 
entrées de la Casbah, des permission- 
naires de fin d'année font la queue 
devant les guichets des agences de 
voyages. D'un camion, place du Gou- 
vernement, des musulmans déchargent 
des arbres de Noël et des caisses de 
boules coloriées. Une marmaille loque- 
teuse et arabe, bouche ouverte, s’inté- 
resse à ce spectacle, Les murs sont 
couverts d’affichettes. Le samedi 
19 décembre, y lit-on, M. Georges 
Bidault — invité en Algérie par les 
mouvements nationaux — et le ba- 
chaga Boualem proclameront solen- 
nellement «l'Algérie province fran- 
çaise ». Au stade Saint-Eugène, cela 
se fera, et à 15 heures. Y aura-t-il 
beaucoup de monde ? Les avis dif- 
fèrent. 


La tête et les jambes 


— Non, On s'est fait «ni- 
quer » par Soustlelle, par Duchet, 
par Morice… Alors Bidault.. 

— Oui, nous serons de vingt 
à trente mille. 


En fait, la venue de M. Bidault ne 
semble guère déchainer l'enthousiasme 
des populations. A l’ancien président 
du seil, celles-ci reprochent un 
passé dégoûtant de président du 
C.N.R., de membre de la IV? Certes, 
à tout péché miséricorde si vibre un 
jour la fibre nationale, Oui, bien sûr, 
d'accord. mais le cœur n’y lest pas. 


— Si vous voulez, c'est la tête 
et les jambes, comme & la Télé. 
Les Algériens, nous sommes les 
fan es à le pêre Bidault c'est la 
tête, 


* combattants 


(Archives.) 


— Un peu légtre, non ? 
— On prend ce qu'on peut. 
— Ça va barder à Saint-Eugène ? 


— de ne crois pas. Mais ça re 
prouvera rien. Les gens en ont 
marre des parlotes; seul un 
événement les fera bouger. 

En attendant, les + Mouvements 
nationaux > multiplient les proclama- 
tions, «L'Echo d'Alger >» adjure les 

riens de manifester leur résolution 
et le Comité d'entente des anciens 
combattants et cadres de réserve com- 
munique : «Les milliers d'anciens 
et cadres de réserve, 
mobilisés en civil depuis plus de cinq 
ans pour la défense de la patrie, se 
doivent de participer en masse à cette 
Phase de la lutte pour leur propre 
destin.» En attendant, les journalistes 
sont conviés, ce vendredi 18 décerm- 
bre, à la conférence de presse que 
donnera M. Bidault dans le grand 
salon de l'hôtel Saint-Georges, à 
18 heures. 


D’étranges journalistes 


Alger, je l’ignorais, doit compter 
près de trois cents journalistes et 
ceux-ci, si j'en juge par leur tête, 
doivent exercer — lorsque l'usage du 
stylo leur laisse quelque loisir — le 
métier de déménageur, Mais voici 
M. Arnould, président des Anciens 
Combattants, et ses 1 m. 80. Journa- 
liste, M. Arnould ? Mais voici la barbe 
de M. Lagaillarde. Journaliste, M. La- 
gaillarde ? Mais voici M. Crespin, tête 
farouche et dressée au-dessus d'un 
gilet rouge, et M. Lambert et M. Susini, 
président de l’A.G.E, (Association géné- 
rale des étudiants), et M. Ortiz, prési- 
dent du FN.F, (Front national fran- 
Çais), qui groupe, me dit-on, « {out ce 
qu'A Îger compte de plus gonflé ». Mais 
voici. des flopées de costauds tout 
droit sortis de la plume de mon ami 
Siné. Journalistes ? La langue fran- 
çaise possède un mot délicieux pour 
désigner cette assemblée. J'écrirai 
qu’elle est « patibulaire ». 

Hargneux, blême et nasillant, 
M. Bidault parle, Il est assis à une 
petite table, devant un paravent qui 
‘masque le buffet dressé pour la cir- 
consfance, Les traits tirés, le sourcil 
$i étroit qu'on le jurerait épilé, l'aile 


(*) A l'arrière-plan, Jean Cau. 
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AU STADE DE SAINT-EUGÈNE, M. BIDAULT (A L'EXTRÊME GAUCHE) APPLAUDIT M. ARNOULD (AU MICRO).* 


du:nez agitée d’un curieux tic qui, 
de temps en temps, la gonfle, l'œil 
flou, M. Bidault refuse la sécession, la 
francisation et l’association, « Nous 
sommes ict, dit-il, pour affirmer notre 
volonté de mäintenir l'Algérie fran- 
çaise. La conviction de la masse des 
populations de.cette province est 
forte. C'est pourqgnoi le principal de 
notre effort devra s'accomplir en 
métropole (..) On est pour la Frañce 
dans la France et hors de la France 
sans la France, s Les « journalistes » 
àäpplaudissent, : 

L'orateur répond maintenant aux 
questions, .Croit-il que le problème 
algérien peut être réglé dans le cadre 
d'un système parlementaire ? C’est lui 
demander, répond-il, s’il faut faire 
un coup d'Etat, 

« J'ai déjà dit que je ne me 
mêle à aucun complot. D'ail- 
leurs, en ce qui concerne les 
complots, il y-a des gens beau- 
coup plus forts que moi.» 

Est-il pour ou contre l’autodéter- 
mination ? 

« L'Algérie s'est déjà autodé- 
terminée au moins trois fois.» 

La conférence de presse part en 
charpie. M. Bidault quémande des 
questions qui ne viennent pas. «Je 
vous remercie.» Applaudissements. 
« Algérie  fran-çaise !»>  Prestement 
enlevé, le paravent découvre un ma- 
gnifique buffet, Le champagne, ma foi, 
est excellent. 


« La cage aux lions » 





J’eus le temps d’en boire deux cou- 
pes. M. Bidault était parti, M. La- 
gaillarde, qui m’avait répéré, désignait 

ses amis ma mythologique présence 
en ces lieux, «C'est Jean Cau, de 
« L'Express ».» Je m’avançai vers lui. 

Nous nous serrâmes Hi main. Gascon 
d'origine et Algérien « honoris causa », 
le député d'Alger appartient à ce type 
d'individus qui s'échaufrent erf parlant, 
Les pommettes roses, la barbe dardée, 
il commença par Mme déclarer que 
jé ‘me croyais bien malin de deséen- 
dre âinsi-« dans la cdgée aux lions ». 
Le ton était modéré, Il me traita 
ensuite de faux-jeton et de salaud pour 
avoir trahi autrefois sa confiance et 
rapporté des propos qu'il m'avait 
tenus, Le ton montait. Il ajouta enfin 
que l'envie de me « casser la gueule » 
le démangeait, mais que le lieu ne 
S y prêtait pas, mais que... 

Médusé par Ja transformation de 

. Lagaillarde en furieux, je ne 
In aperçus point de «Yémotion » que 
ma présence était en train de créer. 
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En attendant l'événement. 


Lampe je m'en avisai, M. Lagail- 
arde avait disparu. Avaient disparu 
également la majorité de mes 
confrères journalistes, pressés d’ap- 
porter leur copie à leurs journaux ou 
agencès. Une marée hurlante m'’en- 
tourait, Je pensai ên petto que j'allais 
passer un difficile quart d'heure. 

Maintenant, je ne vois plus que des 
visages convulsés de haïne et qui tous 
se ressemblent, M, Labbé, ex-président 
de lV'A.G.E., hurle que, n’était présen- 
tement sa qualité de militaire, il me 
réglerait mon compte: Il me traite de 
« sale ordure >». I1 est aspiré par la 
foule, Des visages décomposés surgis- 
sent sous mon nez en gros plan, 
comme on dit au cinéma, filent en 
travelling selon les mouvements de la 
foule, Ça va vraiment très mal. Une 
trombe d’injures s’abat sur moi et 
Dieu sait si le répertoire algérois en 
est riche, J'entends qu’il faut à tout 
prix me « casser la gueule >, me « sor- 
tir dehors >» pour m’arranger et m’ar- 
racher les testicules, Ça va vraiment 
très très mal. 


Comme sœur Anne 





Mais il y a quelque chose de magi- 
que dans un lynch. Il y a ici le futur 


lynché, là — en face — les futurs 
lyncheurs. Entre eux, comme une invi- 
sible barrière que les Iyncheurs, 


s’excitant mutuellement, détruisent à 
coups de cris et de hurlements. Cette 
barrière, je la sens qui cède, qui 
s’effrite, mais j’éprouve. d’autre part 
qu’au moindre recul de ma part, c’est 
la curée. Je me contente donc de 
regarder posément la foule, de trans- 
pirer ferme et d’attendre, comme sœur 
Anne au sommet de sa tour, l’arrivée 
de secours. Ils n'arrivent point. Les 
derniers fils craquent. Surgit Île 
bachaga Boualem, «1 ne faut pas 
faire ça!», s’éeriet-il La meute 
flotte, Je me dirige vers la sortie, Le 
bachaga disparaît, quelque chose me 
barre le passage : 
— Vous êtes Jean Cau? Hein? 
— Oui. 
— Et moi, hurle la chose, je 
suis Ortiz, Me voilà ! 
Suit un chapelet d’injures. 
— Je suis Ortiz, regardez-moi, 
me voilà ! 
— Dehors, crevons-le ! 
Impossible de reculer : ils m’échar- 
pent, Et la sortie est là vers quoi 
quelque chose me porte. C’est M, de 
Sérigny, alerté par un confrère, qui 
joua le rôle dévolu aux « fédéraux » 
dans les westérns. 
— Dieu sait si je n'aime pas 





« L'Express », s’écria-t-il, mais 
ne faites pas ça ! 

— Vite ! me dit un jeune homme à 
lunettes noires. 

Cuisines et dédales de l’hôtel Saint- 
Georges, vous me fûtes Terre promise. 
Un ,taxi s’avança. Je m'y retrouvai 
assis aux côtés du commandant Bou- 
neix; chef des services psychologiques 
de l'Armée, et de deux confrères, dont 
le reporter d’un-journal étranger. La 
conférence de presse de M. Georges 
Bidault était terminée. 

— Ben, mon commandant, j'ai eu 
chaud, \ 

— Vous voyez, vous voyez, il 
faut tenir compte dé cette pas- 
sion. Vous ne vous rendez pas 
compte qu’une véritable lame de 
fond est prête à tout instant à 
soulever l'Algérie. 


Nous devisâmes. Le commandant me 
déclara que, pour sa part, le discours 
du 16 septembre ouvrait la voie du 
salut et que lautodétermination.… Il 
entendait par «autodétermination », 
la reddition du F.L.N. et labsolue 
certitude du choix de la France par 
les Algériens. Il reprocha à « L’Ex- 
press» d’être un journal « sardoni- 
que», partisan et menteur. Je lui 
demandai s’il puisait la vérité dans 
« L'Echo d’Alger ». Il me répondit : 

« Vous êtes dangereux parce 
que intelligents. La différence 
entre « L'Express » et « L'Echo 
d’Alger » est celle qui sépare 
l'intelligence de la c.…. » 


Ce propos me valut une bonne nuit. 


« Une technique de guerre » 





Le lendemain, comme je sors des 
bureaux d’Air France, deux patibu- 
laires m’abordent : 

— Tu es toujours là? Tu te 
promènes ? 

— Comme vous voyez. 

— On vient te dire que tu ne 
uitteras pas Alger. 

— Ah! ils sont très énervés, me 
dit un ultra avec qui, le lendemain, 
je déjeune. 

Cet ultra, que j'ai: connu à Paris au 
cours de mes études, se déclare tran- 
quillement « fasciste ». Fonctionnaire 
à Alger, il milite activement dans plu- 
sieurs mouvements « nationaux ». 

— Le Mali, on s’y attendait. Il n'y a 
* Entre eux, à demi masqué par 
les micros, M. Ortiz. On reconnaît, 
à gauche de M. Arnould, le bachaga 
Boualem. A l'extrême droite, au 
second plan, M. Lagaillarde, Der- 
rière M 











Arnould, M. de Sérigny. 


pas eu de surprise. Mais c’est l'Algérie 
ui sera irréductible, La venue de 
idault n'est pas de nature à déclen- 
cher quoi que ce soît, Ni les sornettes 
an ébite de Gaulle, Nous sommes 
evenus malins en vue de l’action, 


— Quelle action ? 

— C'est l'événement qui la déter- 
minera. On ne peut rien en dire. Il 
faut comprendre l'originalité de notre 
situation : nous ne préparons pas une 
action contre un ennemi au visage 
désigné que nous combattrions au 
cours d’une bataille claire, La situa- 
tion en réalité sera faite par l’événe- 
ment et c’est selon la gravité de 
celui-ci qu'elle deviendra révolution- 
naire. Une révolution ne compte pas 
ses troupes avant — c’est là l'erreur 
que vous faites à Paris — mais pen- 
dant, puisque c’est l'événement qui 
lui donne ces troupes. Prenez un 
exemple : toute une partie de l'Armée, 
grâce à une interprétation délirante 
du discours du 16 septembre, reste 
gaulliste. Mais ‘que Ferhat Abbas 
vienne à Paris et la voilà qui ne l’est 
plus et qui verse de notre côté. Notré 
rôle, à nous nationaux, c’est de nous 
garder «irréductibles >» et de nous 
porter en tête à l'henre opportune. 

Mon interlocuteur enchaîne avec 
une apologie de la torture qu’il qua- 
lifie de «technique de guerre ». 

— Là morale n’a rien à voir là-de- 
dans. La tortune n’a pas à être jugée 
avec des critères de civil. Elle est, 
entre rnille, une technique de querre. 
Ni plus ni moins. 

— Vous allez entendre M. Bidault ? 

— Moi, oui, Mais il n'y aura pas 
foule, à mon avis. Comme je vous le 
disais, c’est « l'événement » qui créera 
la ‘Situation révolutionnaire et qui 
groupera les gens. Ce ne sera pas le 
discours, ni de Georges Bidault nt 
d'un autre... 


« À mort ! » 
a ——————————_———— 


Imaginez les sentiments d’un escar. 
got en train de cheminer sur le trane 
chant d’un rasoir. Ils sont les miens 
lorsque, pressé par la conscience pro- 
fessionnelle, mère de l’imprudence, je 
franchis — à 15 heures — les portes 
du stade Saint-Eugène. Ils sont dé 
cinq à six mille furieux à garnir les 
tribunes : la crème de l’activisme. La 
piétaille n’est pas venue. Les virages 
du stade sont déserts. Pas si tôt entré 
que me voilà reconnu. « À mort! À 
mort ! >, crie-t-on sur les gradins. Jé 
traverse la pelouse où les troupes de 
M. Ortiz — au bras un brassard tri- 
colore frappé des initiales F.N.F,.— 
forment une double haïe, Si ceux-là 
me reconnaissent, je suis bon. Mon 
intention est de suivre comme son 
ombre M. Georges Bidault dès qu’il 
entrera. Il entre, précédé par 
MM.' Ortiz et Susini. « Algérie fran- 
çaise ! Algérie fran-çaise ! > 
D’enthousiasme, les spectateurs 
envahissent la pelouse, m’isolent de 
MM. Bidault et Boualem, Les gaillards 
qui m'ont repéré, je les vois qui 
viennent de mon côté. J’ai le temps 
de me glisser hors du stade juste 
au moment où les activistes de 
M. Ortiz, baissant le rideau de fer, 
l'isolent et d’Alger et du monde. Je 
n’ai donc pu, à mon grand regret, 
écouter M. Bidault proclamer solen- 
nellement l'Algérie province française, 
Qu'il soit donc entendu que M. Mar- 
tel à Paris, salle de la Mutualité, peut 
appeler au renversement de la Répu- 
blique, quelle qu’elle soit. Que 
M. Bidault, à Bordeaux, peut mettre 
en pièces la politique algérienne du 
énéral de Gaulle, Qu’un journaliste, 
à Alger, ne peut pas faire son métier 
sans risquer le lynch, 
JEAN 


CAU, 
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LA SEMAINE 


Anne-Marie de Vilaine 
vous raconte : 


@ Lanza Del Vasto : le 








monde se crétinise. — 
Pirandello : on vit la 


vie ou on écrit. — 








Georges Duhamel : j'ai 
six publics. 


OUT est: le grand front, les 
belles rides, les longues mains, le 
regard bleu que fonce la juste et froide 
colère, la tunique, la croix, les san- 
les. Lanza Del Vasto, disciple de 
ndhi, apôtre de la non-violence, se 
ressemble extraordinairement, 

Guerre, sédition, misère, servitude, 
sont «Les quatre fléaux » (Denoël) 
qu’il dénonce dans son dernier livre, 
«< La science, dit-il, c’est le plus for- 
midable renouvellement du péché ori- 

inel. On juge l'arbre à son fruit et 
e plus beau, le chef-d'œuvre : c'est 
la bombe ! Le communisme ? Toute 
sa force est de dénoncer les fai- 
blesses de l'adversaire, mais lors- 
qu’il triomphe, il est abominable, La 
misère. c'est le revers de la ri- 
chesse. L'accumulation de tout ce 
qui pourrait être utile (et qui sou- 
vent ne l'est pas) crée le manque et la 
crainte (des privations). Le salariat ? 
c’est la forme moderne de l'esclavage : 
on promet de bons salaires, comme on 
promettait jadis aux esclaves qu'ils 
seraient gras. La connaissance ? Oui, à 
partir de la connaissance de soi, de 
la religion, de la sagesse. Le regard 
direct sur les choses est périlleux et 
blasphématoire : c'est la science sans 
la conscience. Rabelais l'appelait « la 
ruine de l'âme». Et non seulement 
l'homme ne progresse pas, mais il re- 
cule, il n'a pas le temps de s'occuper 
de lui. Voyez la crétinisation des peu- 
ples : les spécialistes qui pensent pour 
eux, ne savent rien faire de leurs 
mains. Ce sont des monstres. Personne 
n'a un regard d'ensemble, et la res- 
ponsabilité du tout. On finit par dé- 
mailler toute la vérité. » 

La solution ? Les communautés ru- 
rales et artisanales organisées par 
Lanza Del Vasto : «I n'y a pas d'ar- 
gent, on partage le fruit du travail... 
Faire avec:les deux mains ce que la 
bouche demande. Apprendre à se 
passer de ce qu'on ne peut pas faire. 
Si le monde entier vivait ainsi, les 
quatre fléaux n'existeraient pas. On 
n'irait pas dans la lune, mais on pour- 
rait peut-être habiter la terre... » 


* 

Mais Lanza Del Vasto estime qu’il 
faut aussi «résister aux abus de la 
loi», et même «réveiller, par des 
extravagances et des scandales, un 
monde qui dort ». 

Exemple : pour protester contre les 
tortures en Algérie, un jeûne de vingt 
jours en 1959 au Landy, à Clichy. 
Pour protester contre la bombe ato- 
mique : une intrusion dans l'usine de 
Marcoule, et quelques mois après, un 
jeûne de quinze jours à deux équipes 
(l’une devant l’usine, qui fut maltraitée 
par la police), l’autre à Genève, de- 
vant le Palais des Nations (qui eut au 
contraire l’appui de la population). 
Cet été, enfin, il décida de protester 
contre les quatre camps de concen- 
tration où l’on enferme, sans jug - 
ment, les Algériens ramassés dans les 
rafles ou à leur sortie de prison, qui 
se trouvent à Larzac (Aveyron), à 
l’Ardoïse (Gard),  Thole (Lyonnais), 
à Vadenay (Marne). Il organisa une 
campagne pour laquelle il a mainte- 
nant l’appui de la Croix-Rouge et la 
SIMAD : do compagnons de Lanza sont 
montés au Larzac (1.000 m. d'altitude, 
des baraquements sans: chauffage) et 
ont manifesté devant les barbelés. Sept 
d’entre eux ont exigé d’être internés 


Ce 






car, disaïent-ils : « Nous aussi, nous 


LÉ AUTAUD 
LS ILE: 





sommes des Français à part entière, 
nous ne sommes l'objet d'aucune 
inculpation. Par. conséquent, nous 
avons le droit d'entrer ». ls furent re- 
poussés. Mais Lanza Del Vasto compte 
opérer un retour offensif. Il a par- 
couru la France pour irouver des vo- 


(Archives) 
LANZA DEL VASTo, 
«On démaille la vérité.» 


lontaires pour l’internement, et il en 
a trouvé 30. 
* 


61 ANS, journaliste, met- 
teur en scène de théâtre 
(il fonda le premier théâtre d’art pré- 
sidé par Pirandello), auteur dramati- 
ue, le romancier italien Orio Vergani 
était à Paris pour la sortie de son 
dernier roman « Procès à huis clos » 
(Laffont). À 

Dans ce livre insolite, les morts se- 
ront dans l’au-delà les témoins du 
procès de leur jeune parente. Ces 
morts d’Orio Vergani ne parlent pas 
seulement dans ses livres, dans sa 
conversation plane le souvenir d’un 
mort illustre qui fut aussi son ami : 
Pirandello. 

« J'ai connu Pirandello en 1917. 
C'était un homme charmant qui vivait 
dans une complète solitude. Sa femme 
était folle, la folie de la jalousie. Je 
venais avec les amis de son fils, ba- 
varder avec lui. Il nous traitait sur 
un pied d'égalité, Nous voulions 
écrire. Il nous corrigeait, nous criti- 
quait. Il avait une extraordinaire fa- 
çon d'écouter : lorsque je lui racon- 
tais le sujet d'une nouvelle, il com- 
mençait à s’animer, à mimer les scè- 
nes, les personnages, je savais alors 
que c’élait bon. Si son visage restait 
las et trisle, je m'arrétais aussitôt. 
Il commençait alors à écrire pour le 
théâtre, simplement pour payer les 
frais de la maladie de sa ++ +0 et 
pourtant à quarante-sept ans, il n’était 
jamais allé au théâtre ou au cinéma 
(il rentrait tous les jours chez lui après 
ses cours, pour rie pas inquiéter sa 
femme). Je l'ai vu écrire en trois ma- 
tinées « Six personnages en quête d’au- 
teur » et écrire une autre pièce l'après- 
midi. Il parlait en écrivant et réci- 
tait les scènes et les dialogues. IL écri- 
vait à l'encre rouge les indications de 
scène et, à l'encre noire, le texte, sans 
jamais raturer, avec une énorme tran- 
quillité. Et cela dans la pièce où ba- 
vardaient son fils et ses amis. Lorsque 
sa femme fut enfermée dans un asile, 
il devint très détaché de la vie. Je 
crois que la jalousie — sans aucun 
fondement — de sa femme est à la 
base de: la question qu'il s’est tou- 
jours posée et. qu’il pôse dans son 
œuvre : sommes-nous comme nous 
sommes ou comme. les autres nous 
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: justification ». 


voient ? ne sommes-nous pas mille 
personnes à la fois ? Il était assez 
sévère et d’une grande pudeur et n'eut 
aucune relation avec d'autres femmes. 
Il disait : « Ou on vit la vie, ou on 
l'écrit ». 

Orio Vergani, lui, a passé une bonne 
part de sa vie sur les routes, où il a 
parcouru 250.000 kilomètres entre 1927 
et 1957. Mais c'était toujours les mé- 
mes : il suivait le Tour de France en 
qualité de PRE 


€ L'ŒUVRE de Balzac bas- 
cule sur elle-même et 


. l'on peut dire qu’elle a entraîné. tout 
.le roman postérieur dans son boule- 
. versement, que nous restons dans son 


sillage. C'est un tremplin-solide, nous 
pouvons prendre appui sur elle, il est 


. peu d’inventions actuelles qui ne puis- 


sent. 


trouver leur annonce et leur 


Ce texte de Michel Butor nous révé- 


lerait-il, que Balzac est l'ancêtre du 


_Nouveau Roman ?: Il accompagne le 


remier volume de la nouvelle col- 
ection «Génies et .Réalités » : (Ha- 
chette) qui publie ce mois-ci Balzac et 
Mazarin commentés par une dizaine, 
d’autéurs contemporains : une con:| 
frontation superficielle, mais somp-! 
tueuse, entre les auteurs modernes et 
les écrivains (ou les grands hommes) 
du passé. Dans cette édition cos- 
sue, reliée en cuir souple et illus- 
trée en noir et en couleurs, paraîtra 
également Léonard de Vinci que nous 





; (A.D.P.) 
GEORGES DUHAMEL. 


« La vie n’est pas si simple.» 


lirons par les yeux de Jean Cocteau, 
E. Berl, A. Labarthe, D. Hunebelle, 
J.J. Salomon, -etc. 


* 


« APON » de lécrivain 

italien Fosco Maraini 
(auteur de «Tibet secret > qui tire à 
45.000 ex.) vient de paraître chez Ar- 
thaud dans une très belle édition illus- 
trée de magnifiques photos prises par 
l’auteur. 

Journaliste, ethnographe, historien 
de l'Art, Maraini passa huit ans au 
Japon, de 1938 à 1946. Il fut interné 
dans un camp avec sa famille lorsque 
l'Italie rejoignit le camp des alliés. 
Malgré cette expérience malheureuse, 
c’est avec une grande tendresse qu’il 
es de ce pays qu’il a su voir € de 
’intérieur ». # 

« On me parle toujours de l’occi- 
dentalisation du Japon, maïs je pensé 
que l'orientalisation du monde est un 
phénomène aussi importänt », dit l’au- 
teur (dont le teint basané, les yeux 
noirs tirés vers les tempes semblent 
précisément témoigner d'une certaine 
orientalisation, mais qui n’est due, se- 





lon lui, qu’à une lointaine ascendance 
mongole). 

< En fait, il y a trois grandes cho- 
ses que l'Occident péut apporter : la 
musique, la science et les lois (la dé- 
mocralie au Japon; le communisme 
en Chine). Mais dans les domaines de 
l'art, de la philosophie, de la religion 





(Cossira.) 


PIRANDELLO. 
< Sommes-nous comme nous sommes? » 


et des mœurs, c’est l'Orient qui nous 
influencera de plus en plus. Sa spiri- 
tualité est mieux adaptée à l'ère mo- 
derne, à cause de son absence de dog- 
matisme… Savez-vous qu’au Japon, 
même dans les grandes villes, tout le 
monde pratique un art (calligraphie, 
peinture, poésie) ? Il existe à Tokyo 
de colosssales sociétés de poésie, qui 
groupent 150.000 membres, le chef de 
gare comme l'employé, le maître 
d'école, le paysan, l'ouvrier ou même 
la prostituuée. ls publient des poèmes 
tous les mois, et organisent des 
concours. Îls écrivent des poèmes 
comme nous allons nous promener à 
la campagne le dimanche... » 


* 


L E jury de l’Institut Pelman 
(cours par correspon- 
dance de psychologie appliquée, pour 
«aider les gens à réussir dans la 
vie »), présidé par M. Georges Duha- 
mel, qui comprend notamment : 
Mme Belle-Stendhal, directrice de 
l’Institut (apparentée à Stendhal, par 
une branche cousine et à Beyle pho- 
nétiquement seulement), MM. Marc 
Blancpain, Jean Rostand, P.-E. Vic- 
tor, a attribué la semaine dernière son 
Prix Pelman de la Presse 1959 à 
MM. Thierry Maulnier et Pierre Joly 
(reporter à « Paris-Normandie »). 

Il y avait deux lauréats, mais à 
écouter M. Duhamel commenter l’an- 
nonce du résultat du vote, il sem- 
blait qu’il n’y en eût qu’un, et que ce 
fût lui ! 

« La vie d’un homme n'est pas 
simple, dit-il en se tournant vers 
M. T. Maulnier. J'ai écrit dans les 
journaux pendant quarante ans et 
pourtant cela ne m'a pas empêché 
d'écrire 120 volumes et je vais être 
nommé prochainement à l'Académie 
de Médecine. J'ai six publics, ceux 
qui écoutent mes disques, mes confé- 
rences, qui lisent mes livres et mes 
correspondants, j'aurais voulu vous 
parler des deux autres. mais c’est 
trop compliqué... » 

Mme Belle-Stendhal avait davantage, 
semble-t-il, favorisé la candidature de 
M. Pierre Joly (reporter en Algérie 
et en Hongrie), car, dit-elle, « il faut 
$e mettre en avant devant le danger 
et pas seulement devant le succès >. 

ANNE-MARIE DE VILAINE. 





















Nouvelle réimpression 


LUNA-PARK 


d’Elsa Triolet 
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“le plus grand succÿs mon 
u roman [" 
e Figaro 
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Lettres 


ROMANS 


« Les quarante ans 
de Mrs. Eliot » 
par Angus Wilson 


@ Le portrait d’une s0- 
ciété qui se dissimule 
qu’elle est mortelle. 


L' littérature anglaise de ces quinze 
dérnières années ignore le renou- 
vellement des formes et les écrivains 
d'aujourd'hui écrivent, construisent 
leurs romans comme on le faisait au 
ternps. de Dickens. Voilà qui semble 
riche de sens pour nous : face aux 
tentatives de Robbe-Grillet, Angus 
Wilson moritre qu'il est possible 
d’éerire un and livre en restant 
fidèle à 14 traditionnelle (balzacienne, 
dirions-nous en France) manière de 


conter. 


Et lus.qu'il ne se préoccupe 
de née nouvelles, Angus Wilson 
ne donne:un objét vraiment neuf à la 
recherche romanesque. Je n’hésite 
as:à écrire le nom de’son maître : 
hackeray. Tout ce qui fait lorigina- 
lité dé l’écrivain victorien se retrouve 
ici: un art minutieux, certaines fa- 
cons de pousser très loin le scalpel 
de la psychologie, si profondément 
que, petit à petit, se révèle derrière 
le voile des sentiments altruistes ce 
qui, en réalité, fait le fond et la rai- 
son des conduites humaines : la va- 
nité, l'égotisme (le mot revient sou- 
vent dans ce roman parfaitement 
traduit), traduit la complaisance, l'in- 


| dulgence, le besoin de s'affirmer... 


À l’idée exprimée par Robbe-Grillet 
que le point de départ d’un roman est 
toujours une idée formelle, Wilson 
opposerait un démenti, je crois, disant 
que le point de départ, chez lui, est 
un thème. Par exemple, celui. de la 
solitude. 11 s’agit, dans le roman qui 
nous occupe, de montrer que la soli- 
tude est liée d’inéluctable manière à 
la condition de l’homme et que, pour 
l'ordinaire, les gens ordinaires (à peu 
près tout le monde) passent leur 
temps à Ja fuir, Par exemple, 
Mrs. Eliot (1). Mariée à un avocat, 
cette brillante personne, intelligente 
et sensible, vit dans la grande société 
bourgeoïse, donne des réceptions et 
s'occupe d’un comité d’aide aux vieil- 
lards. Elle ne fait rien qui ne soit 
pour elle l’occasion d'exercer sa pers- 
picacité, son humour, sa vivacité, son 
charme. David, son frère, s’est retiré 
à la campagne après avoir renoncé à 
une carrière universitaire, Il occupe 
son temps à écrire des livres sur les 
fleurs et à soigner des pépinières qui 
lui rapportent de l’argent. 


Un puritain 


Tels sont les deux personnages 
principaux du récit, ils ne s’enten- 
dent guère, ne s'aiment guère, se 
voient le moins possible, David, qui 
a compris que la vie en société cons- 
tituait — pour reprendre un titre de 
Thackeray : À vanity fair — une foire 
aux vanités, vit en compagnie de 
son ami Gordon. Homosexuel puritain, 
David aime Gordon d’un amour aussi 
perse que celui que Mrs. Eliot porte 

son mari Bill Justement convaincu 
que la solitude est le lot de chacun 
et qu’une vie est d’autant plus belle 
qu’on ne cherche pas à tromper cette 
solitude, il a pris son parti de ne pas 
communiquer avec Gordon, Mrs. Eliot, 
au contraire, croit communiquer avec 


(1) Ed. Stock, 317 pages, 1080 fr. 


“un éblouissant témoignage” : 
Picasso 
sur la plac 


por HÉLÈNE PARMELIN 


JULLIARD 


son mari et c'est cette double convic- 
tion qui régit les vies inconciliables 
du frère et de la sœur. 

Bill meurt et Mrs, Eliot a perdu sa 
fortune, en perdant son mari. C’est 
alors que le roman pose la grande 

uestion, directement liée au thème 

e la solitude, dont elle découle : 
comment vivre ? Comment David et 
Meg vont-ils supporter une solitude 
qu'on pourrait es à présent, 
existentielle ? Quel usage vont-ils en 
faire ? Pensant qu’elle a mené jus- 
qu'ici une vie futile et légére, 


l'analyse psychologique a été poussée 
aussi loin (dans la voie, toujours, 
tracée par Thackeray), rarement elle 
a conduit-à d'aussi fortes découvertes. 


Frère et sœur 


Ebranlée par ces déconvenues, 
Mrs. Eliot tombe malade, David la re- 
cueille chez lui et. voici que le frère 
et la sœur se découvrent ou se 
redécouvrent, Un grand amour frater- 
nel naît entre eux, ils sentent le be- 
soin de ne plus se quitter et de s’adon- 


(Archives ) 


ANGUS WILSON. 
Comment vivre ? 


Mrs. Eliot entreprend de se colleter 
avec le réel en suivant des cours de 
secrétariat qui, sanctionnés par un 
examen difficile, donneront peut-être 
un métier à cette femme de quarante- 
trois ans. Elle rompt avec son passé, 
avec la société, A l’image de David, 
elle s'impose une discipline, une 
règle de vie, Cependant, elle n’est pas 
encore si vertuéuse, si forte, qu’elle 
mérite cette solitude totale qui ne se 
donne qu'aux élus et s’accorde comme 
une grâce, Elle renouera avec d’an- 
ciens amis, des témoins de sa splen- 
deur passée et qu’elle fréquentait un 
peu par compassion du vivant de Bill. 
Ces « canards boïiteux » (comme elle 
les appelle) ne connaissaient pas un 
bonheur pareil au sien, pas plus qu’ils 
n’avaient sa fortune. 


A. Wilson évite de montrer le spec- 
tacle d’une Mrs, Eliot abandonnée 
par ses amis qui lui tournent le dos 
sitôt qu’elle est dans le malheur, Ces 
banalités n’ont pas leur place dans un 
tel roman. Les «canards boiteux », 
qui aiment Mrs, Eliot très sincère- 
ment, rompront avec elle pour un 
motif à la fois plus subtil et plus 
humain : parce qu’ils ne peuvent ad- 
mettre que la veuve, à présent que 
son rang dans le monde est semblable 
au leur, ne devienne pas semblable 
à eux. Ce passage du roman est l’un 
des plus remarquables : rarement 


celui 


ner à de communes tâches. Mrs. Eliot 
entre en convalescence et tout irait 
pour le mieux dans le meilleur des 
mondes s’il n’était évident que, dans 
la perspective du thème à illustrer, 
Wilson doit présenter l'état de 
bonheur comme une duperie, 


Dans ee roman remarquablement 
construit, la guérison de Mrs. Eliot 
devient une menace pour David, si- 
gnifie que sa discipline dé vie et sa 
vertu sont ébranlées, malades, C’est 
Mrs. Eliot, la plus clairvoyante des 
deux, qui dissipera le charme mortel. 
Au moment où le bonheur semblait 
l'emporte, dans le cœur du frère et 
de la sœur, où la solitude scmblait 
niée, négation qui fraie la voie aux 
mensonges, aux léchetés, aux accom. 
modements avec Ja vie, elle trouve en 
elle assez de courage et d’honnèteté 
pour s’en aller et snener loin de David 
cette vie solitaire qui lui promettait 
tant de dons et de solitaires épreuves, 
En se sauvant (au double sens du mot), 
elle sauve un frère désespéré par la 
fuite de sa sœur. 


En contrepoint à Ja vie de 
Mrs. Eliot et de David, A. Wilson pré- 
sente des tableaux de la société an- 
glaise, qu’il fustige à l’occasion de 
nombreuses scènes dialoguées (on 
sait que ces dernières représentent 
la grande manière du roman anglais), 
Face à ces deux êtres d'exception, on 


qui na pas 
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trouve des personnages ‘eunes et 
vieux qui, à la question : comment 
vivre ? ont répondu en fuyant la vie, 
c’est-à-dire la solitude, De là que ce 
remarquable roman rapporte tant de 
conversations : fabriquées à l’aide de 
phrases stéréotypées, elles montrent 
comment, par le recours aux artifices, 
aux préjugés, aux conventions, une 
société joue la comédie de la com- 
mumnication et se dissimüle qu’elle 
est mortelle. 


YVES BERGER. 


nd 


«Le Hameou », 
par William Faulkner 


© L'enfer de Breughel 
au cœur d’une Amé- 
rique maudite. 





A l'angle sud-est d’une carte du 
comté imaginaire de Yoknopataw- 
Mississippi, levée et dessinée par 
iHiam Faulkner, se trouve un lieu 
nommé «Domaine du Vieux Fran- 
is >. Que cette ancienne plantation 
ait été fondée effectivement par un 
Français, rién m'est moins sür, Car 
pour ses successeurs, tout individu 
ayant un accent étranger, «ou dont 
l'aspect on le métier était singulier », 
était un Français. Les champs, autre- 
fois fertiles, sont redevenus incultes, 
envahis par les bambous et les cyprès, 
C'est là, au fond d’une vallée cachée 
dans les collines, à une vingtaine de 
milles au sud de Jefferson, que Popeye 
tue Tawmmy et viole Temple Drake 
avec un raisin de mais (« Sanc- 
tuaire »). C’est là où naît et grandit 
et. « commet le péché » le Grand For- 
çat, que l’on voit sauver une femme 
enceinte au cours d’une crue du fleuve 
(« Palmiers sauvages ») ; là où se si- 
tuent les histoires bouffonnes et tragi- 
ques qui, mises bout à bout, consti- 
tuent une saga nouvelle de l’œuvre, la 
« Saga Snopes », du nom de famille 
de ses principaux acteurs. 


La société sudiste 


Arrivés dans le pays une trentaine 
d'années après la guerre civile, les 
Snopes y apportent une mentalité, des 
méthodes, des vices inconnus de l’an- 
cienne civilisation des Planteurs. Ils 
représentent ces « nouveaux blancs », 
sans traditions et sans aveu, qui, peu 
à peu, évinceront les descendants rui- 
nés des anciennes familles aristocra- 
tiques ; les Sartoris, les Compson, les 
Spain. Jusqu'à présent, nous connais- 
sions surtout ces familles aristocra- 
tiques déchues, et le prolétariat noir 
issu des anciens esclaves : les Snopes 
constituent la classe intermédiaire, 
petite-bourgeoise et mercantile, qui 
représente tout ce que Faulkner exè- 
cre : la corruption venue du Nord, le 
ge du lucre, la ségrégation. Les 
Snopes sont le ferment de la déca- 
dence du Sud. 


William Faulkner a mis près de 
vingt ans à écrire la « Saga Snopes ». 
« The Hamlet » (« Le Hameau ») a été 
ps en 1940. Le livre a été suivi 

e « The Town» (« La Ville »), et le 
troisième volume, «The Mansion » 
(«Le Château»), vient de paraître 
aux Etats-Unis. Avec cette trilogie, le 
grand romancier achève son univers 
romanesque et donne à la société su- 
diste d’après la guerre civile, la classe 
moyenne de petits commerçants, d’ar- 
tisans, de paysans qui lui manquait. 
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genres, tous les prix 
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Aujourd'hui même, deman- 
dei le câtaloguée gratuit à l 
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Nous tions connaissance avec les 
membres du clan maudit : Flem lin- 
cendiaire, qui roulera tout le monde 
et épousera la fille de son employeur, 
le vieux Will Warner (l'épisode a 
fourni le sujet d’un film décevant, où 
Orson Welles, affublé d'un faux nez, 
jouait le rôle de Warner) ; 1.0. Snopes, 
le maître d'école ; Ike l’idiot, amou- 
reux d’une vache, 2 rappelle ar 
dans « Le Bruit et la Fureur » ; Min 

l'assassin ; Eck le forgeron. Un té- 
moin, qui est aussi un confesseur, dé- 
positaire des secrets des familles, a été 
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du monde, on voit l’homme fuir sur 
cette terre maudite qu’il a un jour 
volée, saccagée, les mains tachées du 
sang de ses victimes, cachant des ca- 
davres dans le tronc des arbres, creu- 
sant la terre pour y chercher un tré- 
sor, poursuivi par une horde de 
chevaux tigrés, par l’étalon, le cheval 
de l’apocalypse qui lé renverse d’une 
ruade, se relevant et trouvant la force 
de commettre un autre crime, de nou- 
veau jeté à terre comme Héliodore 
par le cavalier de Jehovah, se relevant 
encore, abruti, ridicule dans son cos- 


# 


WILLIAM FAULKNER. 
Une lueur de fin du monde. 


pee par le romancier comme son 
élégué à l'intérieur de l’histoire, dont 
il suspend ou précipite le cours : c’est 
l’astucieux Ratliff, mar ma- 
chines à coudre, qui joue auprès de 
ces boutiquiers et ces paysans le 
rôle de l'avocat Gavin Stevens auprès 
des bourgeois de Jefferson : il faut 
voir en lui, j nse, une image du 
romancier lui-même présent dans son 
œuvre. 


Nulle part autant que dans ces pa- 
ges qui sont parmi les plus puissantes 
qu’il ait écrites, Faulkner n’a pris plai- 
sir à écraser l’homme sous les forces 
aveugles du destin. Dans des œuvres 
plus récentes : « L’Intrus », « Requiem 

our une nonne», « Parabole >, que 
es hasards et les difficultés de traduc- 
tion ont fait connaître au lecteur fran- 
çais avant «Le Hameau» (1), nous 
voyons la promesse d’un salut pour 
l'homme marqué d’une tare originelle. 
Une rédemption, obtenue par les sa- 
crifices des plus déshérités de ses en- 
fants : les mulâtres, les noirs, les pros- 
tituées, les vieillards, se fait jour pour 
le Sud profond. Ce salut n’est pas en- 
core entrevu dans « Le Hameau > où 
le crime, l’imbécillité, le vioi, la folie, 
bouchent les destins des personnages, 
comme dans les grands romans de 
l’avant-guerre. 


« Allons, en ronte ! » 


Le feu, la nuit, qui joue ici un rôle 
important, la nuit amie du criminel, 
la lune et le soleil, les animaux, la 
forêt vierge, composent un univers 


hostile, au sein duquel l'homme se sent 
perdu, terrassé. Dans une lueur de fin 


(1) Ed. Gallimard, 404 p., 1400 fr. 


ENTRE DON ET VOLGA, LES 
COSAQUES ATTAQUENT... 


Sous un déluge de fer et de feu, 
Stalingrad résiste aux armées alle- 
mandes. Et bientôt, les Russes, avec 
leur puissant allié le Général Hiver, 

assent à l’attaque…. GEOGRAPHIA- 
ts, dans À numéro de 
nvier, relate toutes les tragiques 
pernes de la plus grande bataïlle 
u siècle. 

GEOGRAPHIA - HISTOIRE, 

vente partout. 


en 


tume noir et sa chemise empesée de 

aysan, le col fermé d’un bouton doré, 
indécrottable mais toujours cupide, 
lubrique, et repartant sur la route pou- 
dreuse, vers la ville, vers d’autres 
crimes. « Allons, en route ! » : c’est le 
dernier mot du livre. 


Ce hameau tragique, à un croise- 
ment de routes du «Domaine du 
Vieux Français», c’est l'enfer de 
Breughel, transporté de la Flandre 
enneigée du XVI° siècle, au cœur d’une 
Amérique maudite, sous l’implacable 
soleil du Sud. 

MICHEL MOHRT. 


CONTRE-EXPERTISE 


C.F. Ramuz 


@ Un journaliste suisse 


vous explique pourquoi 
vous ne lisez pas Ra- 
muz. 





R AMUZ, mal aimé des lettres qui est 
passé à côté du Prix Goncourt 
comme du Prix Nobel, auquel l’Aca- 








































































corps à son projet — c'était en 1945 
François Mauriac souhaitait éomm 
aujourd’hui qué soient revus les st. 
tuts de l’illustré compagnie — Ramu 
est-il aussi passé à côté de la vrai 
gloire, celle des é:rivains auxquel: 
leur public survit ? On peut le erain 
dre. Non que les fidèles de Ramu 
se.lassent, mais leur attention s’étan: 
fixée dès avant 14 sur ce génie sin 
gulier, ils disparaissent un à un et 
sans se renouveler, Devant les preu- 
ves isolées de leür enthousiasme, la: 
froide constatation d’un éditeur pré 
vaudra toujours : Ramuz me se vend 
pas. Il se vendait mal, Il ne se vend 
plus. Et il n’est pas rare, d’un in- 
ventaire à l’autre, que la position de 
tel ou tel de ses titres n'ait pas varié 
d'un volume. 


Guillaume Tel! 





De cette vue pessimiste la Suiss: 
doit bien entendu être exclue : son 
œuvre y est devenue patrimoine na- 
tional et le chauviuisme des uns ai- 
dant à la profondé compréhension 
des autres, Ramuz est en passe de 
compter parmi les figures historiques. 
Avant peu il sera à la plume ce que 
Guillaume Tell.est à l’arbalète, Gloire 

wen toute lucidité il eût abhorrée 
Il se serait résigné à voir son œuvre 
méconnue, mais rien ne l'aurait in- 
PE comme l’implacable possessif 

e la Suisse romande : « Notre Ra- 
muz » ! Lui reconnaître un génie sur 
mesure c'est, implicitement, l’amener 
à figurer ce que, toute sa vie durant, 
il s’est défendu d’être : un régiona- 
liste. C’est le limiter, le rabaïisser…. 
c’est aussi nous entraîner à constater 
qu'en effet Ramuz ne se lit plus que 
dans le pays de Vaud, dans le Valais 
— en Savoie aussi car le lac y est 
le même — sur les lieux mêmes où 
il a situé l’action de ses romans. Et 
quelle que soit l'admiration que l’on 
ait pour lui, on en vient à se poser 
la question : et si Ramuz n’était qu’un 
écrivain régionaliste… rien de plus ? 
Une lecture superficielle renforcerait 
cette hypothèse. Qu’après douze an- 
nées parisiennes Ramuz ait voulu re- 
venir dans son pays, € au pays », pour 
renouer avec sa race, voilà qui nous 
confirmerait sans recours si juste- 
ment ce sol, cette race n'étaient pour 
le romancier que le support de son 
expression. Prétexte et non source 
précise d'inspiration. Ce n’est pas le 
pays de Vaud qui compte, mais la 
terre — « je suis un terrien, et ce que 
je cherche à exprimer c’est la terre, 
avec ce qui en sort et ce qu'elle 
porte : c'est-à-dire tont, mais en par- 
tant d'elle, et en fonction d'elle — 
hors de tout folklore et jusqu’au style 
inclusivement > (1). Et voila : on pen- 
sait arriver au particularisme de Ra- 
muz et c'est en pleine généralité que 
Fon débouche, c’est à l’essentiel qu'on 
touche, Du même coup on commence 
à découvrir par où il peut déplaire : 
« … et jusqu’au style inclusivement. > 
La phrase de Ramuz ! qui ne s’y est 
dérobé avant de voir quelle idée se 
cachait derrière ce balancement rude, 
ce pas trainant de qui ne lâche pas 
sa terre d’une semelle... authenticité ! 
Balourdise ? Cette densité, ce poids 
— épaisseur, lourdeur ? ce sûr 
acharmement — vaine obstination ? — 
ce souffle qui court de page en page 
est-ce à la fin de la puissance de lon- 
gue haleine ou de l'épuisement préma- 
turé ? Chacun en décide selon ses pen- 
chants. 


Un jour de 39 cù tout allait de mal 
en pis, Colette confiait à des amis : 
«Si ça continue, je me f… Suisse», 
dernière extrémité ! Pour en arriver 


es 


démie Française pensa sans donner 
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CHRIS MARKER 


A mi-chemin du livre et du 
reportage photographique : 
un ‘’ciné-essai’’ duréalisateür 
des films ‘Dimanche à Pékin’’ 
et ‘’Lettre de Sibérie*” 


Album hélio [SEUIL 144 pages : 
19x24,5 1800 frs 


Pour une femme riche de 
tous les dons, sauf celui 


d'aimer sans réserve, le 
bonheur est-il possible ? 


Comblée par le sort et pourvue 
d'un charme auquel nul homme n'é- 
chappe, Mary Wood ne paraït pas au 
premier abord un personnage bien ex- 
traordinaire. Pourtant, à mesure que 
se développe son destin, sa figure se 
charge de mystère. À plusieurs repri- 
ses, sur le point de fixer son choix 
sur un des hommes qui semblent lui 
Plaire, elle se reprendra soudaine- 
ment, sous d'insaisissables « prétex- 
tes » pour épouser finalement celui 
que personne n'avait prévu. Décision 
qui ne résout rien, comme les faits le 
prouveront bientôt. 

Le sujet prend alors toute son am- 
pleur ; c'est celui de la femme à qui 
la vie a tout accordé, sauf le bien su- 
prême de l'oubli de soi dans un amour 
Sans réserve. Dans « Les Prétextes 
de Mary Wood », le romancier amé- 
ricain Ralph A. Jason a dessiné ce 
personnage avec une simplicité clas- 
sique et une sagacité qui l’élèvent jus- 
qu'au type. Ses traits se retrouvent 
dans bien des femmes, si reconnaissa- 
bles qu'après avoir fermé le livre, on 
trouve tout naturel de dire : « Une 
telle, c’est une Mary Wood ». 

« Les Prétertes de Mary Wood », 
de Ralph À. Jason (traduit de l'anglais 
par Alice Jahier). La Nef de Paris- 
Editions, 1 vol. 865 fr. s 


| quoi ? 
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à Tire Ramuz, je crois bien qu’il fau- 
drait à certains que leur bibliothèque 
brûlât et qu’il ne leur restât aucun 
autre imprimé sous la main... encore : 
beaucoup trouveraient-ils moyen de 
Se"crever un œil ! 


Ni séduisant, ni adroit 


Le style, la phrase, voilà l’obstacle. 
Le surmonte-t-on qu’il reste à s’habi- 
tuer à la conception romanesque de 
Ramuz. Tout d'abord : mépris de l’af- 
fabulation. L’anecdote est le plus sou- 
vent éculée. Minutieusement choisie 
comme telle parce qu'elle n'est que 
le support de lidée dont il importe 
de suivre, sans souci des détails, le 
développement, la grande idée : … un 
lieu commun. Attention ! c’est ici que 
se décide l'équilibre entre l’insane 
banalité et l'originalité concertée 
un lieu commun mais décapé, ou 
mieux : une idée entrée dans le sens 
commun mais remise à neuf, à nu. 
Une idée d'avant le péché originel. 
La démarche a de quoi surprendre, 
mais il faut convenir que fuir le lieu 
commun ainsi qu’une peste, c’est le 

lus souvent ignorer l'essentiel. Or 

uz ne s'intéresse qu’à lui. Le mal 
et le bien. La haine et l’amour. 
C’est simple, pas nécessairement sim- 
liste car si le mal existe pour lui, 
bonheur en contrepartie n’est qu’in- 
suffisant. Voilà où se manifeste son 
caractère foncier, outre une phrase 
Sans agrément, un jeu d'idées traînant 
partout, Ramuz de surcroît est riche 
d’un pessimisme intégral. Tous ses 
romans finissent mal. Constatation qui 
serait sans intérêt si pour le seul 
d'entre eux ayant connu un réel et 
durable succès, « Derborence», Ra- 
muz n’avait justement prévu une fin 
heureuse, Ainsi, au lieu de sa phrase, 
ne serait-ce pas le meilleur de Ramuz 
qui rebute le lecteur : ce pessimisme 
ont il est intimement pétri ? Si cela 
était, au lieu de déplorer que son pu- 
blic demeure si restreint, on s’émer- 
veillerait qu’il ait pu devenir si nom- 
breux. 

Albert Béguin, lisant le « journal » 
du Ramuz de l’adolescence, reconnais- 
sait en lui < le frère cadet d’Amiel ». 
Pourtant, de cette prison que peut 
être la conscience d’un inquiet doublé 


| d’un timide, Ramuz a su s'évader mais 


pour en retrouver le cadre aux di- 
mensions d’une œuvre. Ce sera encore 
se fouiller le cœur, pour trouver 
our découvrir quoi ? « l'exis- 
tence, la seule existence, seulement 
qu'une chose existe, n'importe la- 
quelle, n'importe comment.» Cher- 
cher. penser avoir trouvé ét devoir 
recommencer, Plus de vingt volumes 
pour aboutir à cette petite phrase du 
«< Journal » : « Fini de trouver. et je 
ne me suis pas trouvé moi-même.» 
À la fin de sa vie, aux inquiétudes 
jamais taries de l’adolescence, Ramuz 
verra s'ajouter les remords. Remords 
pour tout ce qu’il n’a pas fait en lit- 
térature, remords surtout, peut-être, 
de n’avoir pas su, pas pu, se prodi- 
guer en charité active. 


Ramuz et Giono 


Partout dans son œuvre, à la fin 
de ses phrases les plus importantes, 
Ramuz dresse l’inquiétant point d’in- 
terrogation qui est la croix des 
crovants sans Eglise. Et tout à la fin 
de l’œuvre, dans ses dernières pages, 
Journal ou Lettres, quand ses person- 


| nages les plus chers lui seront deve- 


nus étrangers, que la maladie lui aura 


| retiré la force nécessaire à partager 
leurs préoccuper on, ce .n’est plus le | 
e 


terrible mais vigoureux point d’inter- 
rogation que l’on devine, mais trois 
points de découragement : tristesse, 
abandon, ténèbres pour celui qui 


. £ « # 2 | 
avait formé le rêve démesuré de se | 
Ramuz déchi- | 
rant n'appartient qu’à ceux dont il | 


trouver soi-même, Ce 


eu «aimable » au 
onné à ce mot, au 


est aimé. lui si 
sens qu'il aurait 
sens premier. 


On a souvent tenté un rapproche- | 
ment, entre Ramuz et le Giono an- | 


cienne manière, leurs sujets sont 


(1) Lettres 1919-1947, Grasset, 
édit. 400 p., 1.600 fr. 
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semblables au possible, l’un et l’autre 
fouillent. à l’essentiel ‘de la terre et 
de ces fins noires, que d’aucüns re- 
prochent à Ramuz, Giono nous en a 
ménagé de belles (« Que ma joie de- 
meure ») et pourtant le fait est là : 
l'un rebute, l’autre plaît. Pourquoi ? 
à répondre vite on pourraît avancer 
que le soleil provençal arrange bien 
les choses. Ce serait méconnaître que 
la Haute-Provence ést autrement si- 
nistre que les bords du lac Léman. 
Alors ? Giono est lyrique, Ramuz la- 
conique. Giono vous embobine, il y 
a du bonimenteur en lui, vous éblouit 
d'étoiles, remue ciel et terre pour vous 
saouler. Aussi dur qu’il devienne il 
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(Cossira.) 
C.F, Ramuz. 


« Je ne me suis pas trouvé moi-même. » 


reste tonique. Ramuz ne l’est pas. Ni 
séduisant ni adroit. Surtout pas 
adroit ! par nature et par volonté. 
D'ailleurs plaire n’était pas son but, 
ce qu’il voulait c’est toucher, éveiller. 
Redécouvrir un ordre humain. Ce 
n’est pas aisé. Et le style de Ramuz 
n’est pas celui d’un homme qui prend 
ses aises, il est plein de repentirs, 
de hauts, de bas. Le et le lecteur 
peine avec lui. Pour ceux qui lâchent 
en route, Ramuz est perdu à jamais. 
Pour les autres il y a la récompense 
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de la vérité, non acquise mais entre- 
vue — et celà leur suffit pour retour- 
nér à leur solitude, Ramuz, lui, n’a 
jamais quitté la sienne — bien au 
contraire elle n’a fait que s’aggraver 
à force de curiosité intime, Et quand 
il se décide à parler — sans doute 
est-ce cela _ irrité ! — il hausse 
un peu É e ton. Croit-il être mieux 
entendu ? Peut-être. Mais les oreilles 
rétendues fines n’aiment pas qu’on 
es suspecte d'être sourdes, et Îles 
myopes s'inquiètent de percevoir la 
trame de l’action. Seuls les simples, 
eux, ne s’étonnent pas qu’on leur 
parle grain à propos de farine. 


Les raisons d’aimer 


Comme toùs ceux qui se contrai- 
nent trop au silence, Ramuz a 
éprouvé des démangeaisons de s’ex- 
primer et, dans un sens, €e fut plus 
grave, de s'expliquer. Les tournants 
e sa vie sont jalonnés d'essais qu'il 
a préférés au roman, monologues réca- 
itulatifs,. prises de conscience. Ils 
clairent si bien Ramuz qu'on Fly voit 
prêter le flanc quand ïl déclare 
« L'art c’est là vie» — et de rire ! 
et puis de s’indigner — quand il 
demande si le français est définitive- 
ment constitué, s’il 4 a plus place 
pour des innovations, les siennes par 
exemple ? Et non seulement il entend 
innover en matière de langage, mais 
il prétend se dégager .de l'esprit car- 
tésien., Ces livres, entre autres, ce sont 
« Raison d'être », « Remarques », 
« Besoin de grandeur », ils contien- 
nent le meilleur de lui-même mais je 
ne suis pas certain qu'ils lui aient 
fait du bien auprès de ceux qui, toute 
sa vie, ont attendu le prétendu paysan 
au coin du bois des lettres. H s'y 
montre si simple et dans ses plus 
hautes aspirations si désarmé. 

Des raisons de ne pas aimer Ramurz, 
on en voit; on en voit même à ce 
oint tant qu'elles devraient à la fin 
e faire suspecter.. mais de richesse ! 

De raisons de l'aimer, il n’en est 
qu’une, la meilleure, sa fidélité à lui- 
même quand bien même il savait dé- 
plaire, cette obstination à se retirer 
toujours plus profond dans cette ta- 
nière que J’on nomme, aussi, un 
cœur d'homme. 


DOMINIQUE FABRE. 


ESSAI 


«x L'Unique source » 
par Pierre Schneider 


@ Un exquis parfum 
d'autrefois. 


E Platon à Valéry en passant par 

Diderot, le dialogue a d’illustres 
répondants. Il est le langage naturel 
de toute pensée qui veut s’éprouver 
elle-même. A une condition toute- 
fois : que l'interlocuteur imaginaire 
ait au moins l’apparence de l’autono- 
mie, qu’il renvoie la balle ét ne se 
contente pas de la ramasser, Pas plus 
que dans le pamphlet de J.-F, Revel, 
« Le Style du Général >, on ne sent, 
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dans l'essai de Pierre Schneider (1), 
la nécessité du procédé. On voit trop 

en revanche à quelles facilités le souci 
de «faire vivant» conduit parfois. 
« Quoi!», «Fi le vilain!», « Vous 

isantez, j'espère », dira le parte- 

naire fantôme, faussement ému ou in- 
digné. Et d'une confrontation factice 
surgiront ces formules : <1l est- bon 
de savoir hisser la voile quand le vent 
é lève», ou : «La plus belle dès 
. fleurs est celle qui se flétrit le plus 

ile,» 

De la part de Pierre Schneider, écri- 
vain rare et serupuleux, de telles fai- 
blesses étonnent. Mais peut-être ne 
sont-elles là que pour dissimuler l’es- 
séntiel, comme certaines personnes, à 
trop originales croient passer inaper- 74 

ues en s’habillant de manière démo- 
fée. I1 règne sur « L'Unique Source ». 
un. curieux parfum d'autrefois, ce , 
«parfum exquisement éventé d'une 
-autre époque » ue l’auteur respire, 
dans certains cafés soustraits par mi-, 
racle aux ravages du néon et de la 
machine à sous, S 
Lumière de la poésie - 

LI 

L'essentiel se nomme poésie. De la 
poésie, Pierre Schneider parle avec 
une conviction précise et chaleu- 
reuse. Il sait qu’elle est d'abord ac- 
cueil, qu’elle suppose une active pas- 
sivité, requiert une attention qu=: la 
vitesse et le bruit dispersent. La poé- 

- sie est « présente ». On n’en peut rien ‘# » 
dire de plus. C’est déjà beaucoup que *#, 
de pouvoir dire cela. Les meilleurs F 

_E des trois dialogues consacrés 
la lumière, à la rue et à la nuit : 
sont ceux où. l’auteur évoque cette . 

ES quotidienne, qui n’est pas : 

qualité particulière de certains ob- 7 

jets, mais qui est la façon qu’à cer- 

tains moments tous les objets ont de 
se montrer à nous, pour peu que nous 
sachions nous ouvrir à eux. £ 


Abandonnant, pour finir, ses com- 
laisants interlocuteurs, Pierre 
Schneider tente de préciser ce que 
signifie pour lui l'écriture : un moyen 
d'introduire la mort dans la vie, et, 
ar là, de conjurer la menace que 
fait peser cette puissance négative 
sur l'innocence des êtres et des cho- 
ses; un moyen, .d'exorciser l « idée . 


fixe » en lui offrant l'issue d’un lan- POLITIQUE 


age commun, déployé dans la claire 


umière du présent. Je sais peu de : ee 
textes plus pathétiques et plus exacts 4 La 1V°: République » 
par Jécqies Fouvet 
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que celui-là: Tout. écrivain pour qui 
la littérature est autre chose qu’un 
divertissement s’y reconnaîtra. La 
leçon qui s’en dégage est d'humilité : 
nous ne savohis pas ce que fous écri- 
vons, Car -«lai:lumière mient de der- 
rière». I1 faut beaucoup d’efforts, 
une longue patience pour. ne pas la 
cacher -— ceux-là mêmes q'exige fina- 
lement la pleine acceptation du monde 
tel qu’il est. Ur 





| ral de Gaulle. 





«EL fonle..est femme. et se donne 
BERNARD PINGAUD. vile à un homme, surtout à -un 
Ve ST ie militaire, ou du moins elle se prête. >» 
Ayant constaté que cette fièvre bo- 
napartiste gagne . de temps ,à autre 
notre pays, Jacques Fauvet en voit 
l’origine dans: un mélange explosif qui 
« combine l'appel au petit peuple et 
l'appel au grand soldat > (h. 
L'histoire de la IV° République qu’il 
fait défiler devant nous à une allure 
accélérée fournit le reste du diagnos- 
tic. Les faiblesses des hommes, leurs 
rivalités, la nécessité des transactions 
et des compromis, font perdre les 
occasions que les événements avaient 
suscitées et que leur intelligence ou 
leur bonne volonté auraient dû sur- 


(1) Ed. Fayard. 373 pages. 1.200 
francs. 
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| UNE 
SINGULIÈRE 


‘ AFFINITE 
roman par Roger Stéphane 


L'histoire d’une amitié pendant 
les jours troublés de mai 1958. 


h#? Rapide, nerveux, incisif; ce Livre ‘se lil avec un grand 


Plaisir, ÿ 1. F, Rolland : L'OBSERVATEUR 


y Ce roman est adroit et pur .:-on y sent:un frémissement 
véritable Qui ne saurait laisser undiférent. » 


Matthieu Galey « ARTS 


‘Robert Laffont de, 
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JACQUES FAUVET. 
La technocratie, le patronat, l'Eglise. 
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monter. Mais le mal n’était-il pas con-, 


génital ? Ne remonte-t-il pas aux ori- 
gines mêmes ? Si paradoxal que cela 
puisse paraître, le régime n’était-il 
pas celui de la Restauration ? Les 
vices, les insuffisances, des systèmes 
antérieurs avaient été vite repris. 
« Alors que la Libération était passée 
pour la revanche de la gauche.et la 
victoire de la Résistance, la IV° Répu- 
blique n’a offert de vie intellectuelle, 
d'imagination créatrice que dans les 
cantons de l’opinion ou de Factivité 
nationale qui avaient été honorés sous 
Vichy : le conservatisme libéral, la 
technocratie, le, patronat, l'Eglise. » 
On se sérait, en sommé, déjà cru de 
nos jours. 


: Les scandales 





Le rythme du livre, le récit des 
scandalés (généraux, piastres), le spec- 
taéle des incapacités (Indochine, Ma- 
roc), donnent à l’ouvrage une allure 

u’on trouve rarement dans ce genre 

e documents. Le style demeure vi- 
vant pour dépeindre l’agonie. Les cri- 
mes de l’époque, dont le bombarde- 
ment de Haïphong n’est pas le moin- 





dre, y sont précisés-sans-méhägement. 
Le silence organisé autour d’un mes 
sage de Ho Chi Minh y ést révélé. 1. 
mécanisme des retards apportés dan 
les transmissions: télégraphiques y es 
démonté. S'il n’y à aujourd'hui: pres- 
cription, rien que cela justifierait une 
instruction de la Haute Gour. 
Quelques portraits éclairent ou ex- 
pliquent l'ensemble. Plusieurs sont sé- 
vères et manquent peut être de recul: 
où l’esprit se réjéüit, la justice risque 
parfois d’être absente. Mais la plmpart 
sont d’une vérité crianté: on vous 
offre Robert Schuman - ou. Antoine 
Pinay, René Pleven ou Martinaud-Dé- 
plat « commesi vous yréliez ». Par- 
fois, le rapprochement seuwl-crée le ju- 
gement : Géorges Bidauit et. Pierre 
Mendès France sont deux patriotes 
« dont l'un veut conserver la grandeur 
du passé et l'autre bâtir celle de, l’ave- 
nir » ; le lecteur aura l’impression de 
tirer spontanément à Jeçon de ta com- 
paraison. Parfois, le raécoyrçet atternt 
lemépris : -« C’est alors qué les ra- 
dicanx lancent ühe. idée qui retient 
d'autant plus- l'attention qu'ils. n’en 
sont pas Coûtuiñiers >»; Le” mots qui 
flagellent sonf plus cruéls encore : ils 


- ne sont Que rapportés &t proviennent 


presque toujours -d’ « amis » politi- 


qes.. 


Un roi.en-exil 





Publiée après le troisième tome des 
« Mémoires » de de Gaulle, Fétude de 
jacques Fauvet le complète singyliè- 
rement. Pas seulement parce qù il li- 
vre le texte révélateur, préparé par le 
chef du gouvernement de 1946 au mo- 
ment où, démissionnaire, il envisa- 
geait de s'adresser au pays pour con- 
damner les partis politiques, « leur 
ignorance, leur mauvaise foi et leur 
impérilie », ce qui contredit étrange- 
ment l’affirmation que donne, en ou- 
bliant ce document, l'intéressé, de sa 
volonté d’alors de ne pas polémiquer. 
Mais parce qu’y apparaît le rappel de 
l’action menée avec constance durant 
douze ans par de Gaulle dans sa mar- 
che, lente, mais sûre, vers le pouvoir. 
A croire que les journées de Mai 1958 
avaient été spontanées, on risquait 
d'oublier que celui dont l’une des for- 
ces « est de n'avoir jamais qu'un ob- 
jectif, mais de suivre toujours deux 
uoies » est bien à l'origine de l’opé- 
ration « Intoxication >. « /l en a été 
à la fois l’auteur, la caution et le bé- 
néficiaire #; écrit Jacques Fauvet qui 
rossède au suprême degré l’art de pe- 
ser ses mots. 

Certes, aucun régime ne saurait ré- 
sister à de telles critiques posthumes. 
(Vous verrez quand la VI* se bâtira et 
que les costumes d’apparat actuels ne 
seront plus que des oripeaux:).Il n’en 
apparaît-pas moins que, sauf dan& Jes 
domaines économique ef fechitique, 
dont Jacques Fauvet, dans un sur$Saut, 
non de nostalgie certes, mais d'équité, 
souligne l'actif, rien n’aura été _suffi- 
sant. selon lui pour empêcher le. dé- 
roulement inévitable: L’'explieation 
humaine d’une certaine impuissämnce, 
tirée d’une déclaration d'Edgar Faure 
sur le surmenage ‘imposé, suffirait 
peut-être à comprendre qu’on ne:pent 
résister au harcèlement et que .la ve- 
nue à la tête de l'Etat était inéluctable, 
dans ces conditions; de celui dont ses 
professeurs à l'Ecole de Guerre no- 
taient déjà qu'il possédait « la men- 
talité d’un roi en exil ». 


DANIEL MAYER, 


CARNET DE LA CALIFORNIE 
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LA SEMAINE 


Michèle Manceaux 
vous raconte : 


@ Le tamtam parisien 


répand un nom : Jean- 
Luc Godard. — Le pro- 








de 
Jeanne Moreau : un 
Prix Nobel ? — Des 


places vides au « Der- 


chain partenaire 











nier Rivage » : celles 





des ministres. 

ETTE semaine, le tam-tam pari- 

sien qui fait et défait les réputa- 
tions répand un son flatteur. De Jac- 
ques Becker à Jean Aurenche, des 
anciens jusqu'aux nouveaux, de bou- 
che à oreille, on se murmure « Sa- 
vez-vous que le premier film de Jean- 
Luc-Godard est excellent ! >» Et cette 
petite phrase, mine de rien, en signi- 
fie long. Tant de talents nouveaux, 
ce ne peut plus être une coïncidence. 
Les mauvais augures prétendent que 
ces jeunes gens racontent leur expé- 
rieñce personnelle, et qu’ils n'auront 
bientôt plus rien à dire, que leur 
seule originalité consiste justement en 
ce ton personnel bien limité. Chaque 
nouveau film remet en question tout 
l'avenir de cette nouvelle vague, si 
controversée, tantôt promise à l’effon- 
drement le plus proche, tantôt portée 
au pinacle. 

Le film de Godard, «A bout de 
souffle >», est incontestablement un 
film de jeunesse, où l’auteur s’est for- 
tement assimilé au héros. Jean-Luc 
Godard, comme Truffaut, comme 
Chabrol (qui lui ont servi de parrains 

r l'aider à convaincre un produc- 
eur) fait partie de l’équipe des 
« Cahiers», de ce groupe de jeunes 
gens qui se sont tous plus ou moins 
connus au Ciné-Club du quartier 
Latin. 

Ils ont tous un air de famille, un 
air timide (Truffaut, Godard, à la voix 
basse, aux regards cachés derrière des 
paupières baissées ou des lunettes 
noires) ou un air arrogant (ce qui est 
au fond la même chose, comme Cha- 
brol qui se moque perpétuellement de 
la tête et les autres). 

Godard est encore à l’époque « hé- 
risson », et je n’ose pas l’interroger. 
Cahotiquement, j'apprends cependant 
qu’il a fait lui aussi de drôles de 
€ quatre cents coups ». 11 a cambriolé 
un coffre-fort, s’est fait interner dans 
une maison de fous, et partit même 
une fois avec la caisse des « Cahiers ». 
On devine tout un halo de faits di- 
vers. 

— Pourquoi tout cela ? 

— Un besoin de liberté. Je ne sais 
pe très bien pourquoi. J'ai cambriolé 
e coffre-fort parce que j'attendais 
une fille qui ne venait pas et qu'il 
fallait bien que je fasse quelque 
chose. Une rébellion sans cause, 
comme on dit en Amérique. Je me 
suis fâché avec toute ma famille à 
cette époque-là. Il y a encore des mo- 
ments où j'ai besoin d'être en contra- 
diction. : je n'ai pas assuré ma voi- 
ture par exemple. Cela me donne par- 
fois une certaine griserie. 

Michel-Laslo, le héros de « A bout 
de souffle », est un aventurier, un vo- 
LE de voitures, un trafiquant, un 
eune homme qui veut vivre sans loi, 
comme cela, pour le plaisir. 

— C'est vous ? 

— Un peu, mais pas socialement. 
Je n'ai pas fait mes coups à grande 
échelle. J'étais plus solitaire, plus ac- 
cidentel. Et puis, j'avais une famille 
bourgeoise. Une ascendance de ban- 
quiers prolestants et de médecins 
suisses. 

— Comment êtes-vous venu au ci- 
néma ? 

— Par hasard. Ce n’était pas uné 

ssion d'enfance. J'aimais mieux 
ire. Je lisais trois bouquins par jour. 
Je ne faisais rien d'autre. En propé- 
deutique, j'ai commencé à aller au 
cinéma. Mais, un jour, j'ai fichu le 
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camp. J'avais vingt ans. Je me suis 
engagé comme manœuvre dans un 
grand barrage en Suisse. J'y suis resté 
deux ans. Avec ma paye, j'ai loué une 
caméra, et j'ai filmé les travaux. Cela 
a été mon premier film «Opération 
béton ». Un court métrage, que la s0- 
ciété du Barrage a d’ailleurs fini par 
m'acheter. Je suis même rentré en 
France avec le fric. Maintenant, je 
ne lis plus. Enfin, plus du tout de la 
même Lure. 

— Qu'est-ce que vous aimez en lit- 
térature ? 

— Beaucoup de choses. Balzac. 

— Décidément, Balzac est votre au- 
teur maison. Chabrol, Truffaut, etc. 
vous ne jurez que par Balzac. 

— Non. Truffaut ne connaît pas 
Balzac. Il a écrit une fois qu'Ursule 
Mirouët était morte... 

— Vous avez voulu écrire 
même ? 

— Oui, bien sûr. Mais j'écrivais : 
«Il fait beau. Le train entre en 
gare » et je restais des heures à me 
demander pourquoi je n'aurais pas pu 
aussi bien écrire le contraire : « Le 
train entre en gare. Il fait beau » ou 
« il pleut ». Au cinéma, c’est plus com- 
mode. En même temps, il fait beau 
et le train entre en gare. Il y a un côté 
inéluctable. Il faut y aller. 

« A bout de souffle» est une his- 
toire d'amour entre deux jeunes gens 
qui croient très fort à l'indépendance, 
non pas seulement vis-à-vis des au- 
tres, mais aussi vis-à-vis d'eux-mêmes. 
Chaque mot, chaque geste, chaque 
rapport est profondémnt juste. Go- 
dard a tourné sans découpage et sans 
dialogue. Chaque matin, entre 7 et 9, 
il s’installait au Dupont Montparnasse 
et faisait le plan de sa journée, en 
prenant des notes. Il soufflait aux ac- 
teurs les répliques inventées à mesure 
du tournage. Tout le film tourné avec 
une équipe restreinte et un matériel 
léger, sans son et sans lumière artifi- 
cielle, a été réalisé en six semaines 
pour 40”millions. 

Godard a réussi quelque chose de 
très rare, car son film est à la fois 
vrai en profondeur, et brillant en 
surface. Autant d’habileté dans l’es- 

rit que d’eaux troubles dans le cœur. 

ans son film on se dénonce beau- 
coup. Dans son prochain film, «Le 


vous- 


| 


Biblique. 


Petit Soldat », il racontera l'histoire 
d’un homme qui finit par en donner 
un autre... 


2 


< bout de souffle» sor- 

tira à Paris au mois 
de janvier. A cette date, le premier 
tour de manivelle sera donné d’un 
autre film qui risque d’être intéres- 
sant : <Moderato Cantabile»> que 
Marguerite Duras a elle-même adapté 
d’après son livre. Le metteur en scène 
sera Peter Brook, qui débutera ainsi 
au cinéma. Jeanne Moreau en sera 
l'interprète avec un partenaire qui 
n’est pas encore définitivement choisi. 
Albert Camus, pressenti, a réservé sa 
réponse. Ce serait la première fois 
qu'un Prix Nobel figurerait comme 
acteur à un générique, mais il hésite 
encore, Peter Brook a également pensé 
à Laurence Olivier pour ce film ultra- 
intellectuel. 

Bien qu’il soit sorti de la projec- 
tion d’ « Hiroshima >» à Cannes en di- 
sant que <« c'était le plus mauvais film 
qu'il avait vu», Raoul Lévy semble 
très content de produire « Moderato ». 
L'homme qui a lancé B.B. change de 
goût. Après « Moderato », il produira 
sans doute le prochain film d’Anto- 
nioni : « La Nuit », également inter- 
prété par Jeanne Moreau. 


E 


EUDI, «Le Dernier Ri- 

vage », le film anti-bombe 
atomique de Stanley Kramer, a été 
projeté simultanément dans dix-sept 
capitales mondiales. Si les Russes ont 
accepté immédiatement de projeter 
«Le Dernier Rivage » à Moscou, c’est 
en France que les directeurs de « Uni- 
ted Artists» ont eu le plus de mal 
pour organiser leur gala. Le gouver- 
nement est en effet si fier de sa bombe 
qu'aucun ministre n’a daigné honorer 
cette soirée de sa présence. 

Si le film est raté, le sujet donne 
largement matière à réflexion. Un dé- 
bat a eu lieu à la radio entre MM. An- 
dré Maurois, de l’Académie Française, 
le pasteur Boegner, de l’Institut, Da- 
niel Mayer, président de la Ligue des 
Droits de l'Homme, et le Révérend 
Père Aveline, Parmi les réflexions les 
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DE SABA ». 


plus intéressantes, il faut retenir celle 
de Daniel Mayer : 


— Il s'agit de savoir si un tel film, 
présenté à de nombreuses populations, 
est un ferment d'action, et s’il conduit 
à l'activité, à la volonté de faire pres- 
sion sur les gouvernements pour qu’ils 
n'utilisent pas de telles armes, et même 
pour qu'il n'y ait pas d'expérimen- 
lations, car il a peut-être encore 
plus de retombées radio-actives dans 
une période expérimentale. que dans 
une guerre proprement dile; ou si, 
au contraire, cela conduit à la rési- 
gnation. Et le problème qui se pose 
est de savoir si on ne risque pas de 
créer une sorte d'habitude de la mort 
dans un domaine où justement l'ac- 
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REUNION DES THEATRES LYRIQUES NATIONAUX 


OPERA 


Lundi 28 ....120h. 
Meroreds 30. ,|20 h. 30 


CARMEN 


CHEMIN DE LUMIERE - LES 
SYLPHIDES + CONTE CRUEL 
SUITE EN BLANC 


LES INDES GALANTES 

LES INDES GALANTES 

LES INDES GALANTES 
LA TRAVIATA 


Jeudi 31 ....| 20h. 40 
Vondrodé 1er,| 20h. 40 
Samedi %.,,.120h. 40 
Dimanche 8..." 20h. 45 


OPERA-COMIQUE 
Mercreds 30..|21h. LA BOHEME 


20 h. 45 
Vendredi 1er.|14 h. 30 


LE BARBIER DE SEVILLE 
LA TOSCA 
LA BOHEME 
ROMEO ET JULIETTE 


Jeudi 31 ,..: 


Samedi 8....|21h. 


Dimanche 3. .! 14 h. 30 
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B.B. DANS « VOULEZ-VOUS DANSER ? ». 
Bref. 


lion des hommes doit pouvoir éviter 
celle mort. | 

(:..) Je le crains d'autant plus que le 
[ilm nous présènte une guerre ato- 
miqué propre et une fin du monde 
propre, quasi slérilisée. Je crains que 
ce ne soit ni réel, ni vrai, ni non plus 
de nature à effrayer. 

IL est certain que « Nuit et Brouil- 
lard > ou « Hiroshima, mon amour » 
sont plus convaincants. 

A quoi André Maurois répond : 

— Je souhaiterais que la réaction 
du spectateur soit une réaction d’in- 
dignation ou d'action : il faut faire 
quelque chose. 

Et le R.P. Aveline ajoute : 

—* Personne n'y croit jamais avant 
que ce soit arrivé. 


MICHELE MANCEAUX. 


CINÉMA 


La critique 
de René Guyonnet 


@ Quatre films, un 


point commun : 











meñt ‘se déshabiller à 


l'écran. 


U moment où YUnion Nationale des 

Associations familiales se justifie 
à propos des mouvements dé réprôba- 
tion qui éclatent un peu partout dans 
les cinémas (1) et affirme qu’il ne s'agit 
pas d’une vague de moralisme étroit 
mais d’une légitime explosion devant 
la trahison des promesses que le 
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Doris DAY DANS « CONFIDENCES SUR L’OREILLER ». 


cinéma porte en lui, voici que déferle 
sur la plagé des écrans parisiens la 
vague des films de Noël. ; 

l est à craindre que ces films n’ap- 
paraissent à V’'U.N.A.F. comme autant 
de trahisons nouvelles: S'il est un 
point commun eñtre ces films, en effet, 
c’est le déshabillé : il se porte biblique 
dans < Salomon et la Reine de Saba », 
allusif dans « Confidences sur l’oreil- 
ler » et nettement bref dans « Voulez- 
vous danser avec moi ? » 


Salomon et la Reine de Saba 





Ce qui attriste surtout dans « Salo- 
mon et la Reine de Saba » (2), c’est 
de voir associé à cette entreprise le 
nom de King Vidor. Le film ne se dis- 
tingue en rien, en effet, des produc- 
tions bibliques à grand spectacle sur 
lesquelles s’est appuyée l'offensive de 
l'écran large, sinon qu’il vient après 
toutes les autres, quand notre lassitude 
est déjà grande. 

Ce faux marbre est d’un tel ennui, 
d’une telle pompeuse bêtise qu’on se 
demande, à y repenser, comment on 
peut supporter jusqu'en bout ces deux 
ieures et demie de prétendu spec- 
tacle, 


Confidences sur l’oreiller 





« Confidences sur loreiller » (« Pil- 
low Talk ») (3), de Michael Gordon, 
est une comédie américaine très réus- 
sie. Le film a connu un immense suc- 
cès aux Etats-Unis et l’on comprend 
>ourquoi : c’est une comédie sur le re- 
oulement, qui joue constamment sur 
les tabous d’une société puritaine ob- 
sédée par la psychanalyse. 

C’est aussi une comédie typiquement 
newyorkaise. Les deux protagonistes 
sont une décoratrice (Doris Day) et un 
compositeur à succès de Broadway 
(Rock Hudson). Lui est un Don Juan 
capable de « faire la cour à trois sœurs 
à la fois » ; elle attend le grand amour. 
Ils habitent un immeuble ,ultra-mo- 
derne, où les lignes téléphoniques ne 





(1) Surtout en province, où de 
nombreux maires ont pris des ar- 
rêtés interdisant la projection de 
certains films jugés choquants, en 
particulier «Les Liaisons dange- 
reuses 1960 ». 

(2) Gaumont-Palace, 

(3) Ermitage (V.0.), Max-Linder, 
Images (V.F.). 
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Allusif. 





sont pas encore en nombre suffisant : 
ils partagent la mêmé ligne et lofrs- 
qu’elle veut téléphoner, cette ligne est 
toujours occupée par le compositeur 
qui chante sés romancés à ses maîtres- 
ses. Le häsärd les ayant mis dos à dos 
dans un cabaret, il reconnaît sa voix 
et il entreprend dé la séduire en se 
faisant passer pour un touriste texan. 
L’issue de FPentréprise ne fait pas de 
doute, mais il y a beaucoup d’inven- 
tion dans les péripéties. 


« Confidences sur l’oreiller >» appar- 
tient au genre de films que déteste le 
plus Orson Welles : tout y est fait sur 
le « chic ». 


Mais, à défaut d'Orson Welles, 
il devrait beaucoup amuser les ama- 
teurs de comédie américaine. C'est ad- 
mirablement joué, dans des décors 
d'un modernisme délibérément provo- 
cant, et conduit, à travers un dialogue 
constamment brillant, avec un mouve- 
ment sans défaillance malgré quelques 
surprenantes erreurs de raccords. 


Le Kid en kimono 


« Le Kid en kimono » (« The Geisha 
Boy) (4) est, hélas ! en nette régres- 
sion par rapport aux précédents films 
de Frank Tashlin tels que € La Blonde 
et moi», «La Blonde explosive », 
« Artistes et modèles >» ou € Un vrai 
cinglé de cinéma ». 

On y trouve, certes, plusieurs gags 
d’un burlesque grandiose qui peuvent, 
à eux seuls justifier le déplacement 
des amateurs. 


Mais ils sont noyés dans une mer 
d’attendrissement, L'idée de faire de 
Jerry Lewis un prestidigitateur mina- 
ble en tournée militaire au Japon et 
qui n'arrive à faire rire qu’un petit 
Japonais triste — idée qui n’est pas 
mauvaise en soi — n’est qu’un fil 
conducteur entre des éléments dispa- 
rates. Jamais nous ne retrouvons la 
verve satirique, la violence corrosive 
ou l’extravagance poétique des précé- 
dents Tashlin, Ce ne sont plus que de 
touies petites étincelles. 

Quant à Jerry Lewis, il semble avoir 
beaucoup plus, perdu que Dean Mar- 
tin à leur divorce, 


RENE GUYONNET. 








(4) Elysées-Cinéma (V.0.), Para- 
mount (V.F.). 
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Voulez-vous danser avec moi ? 


Brigitte Bardot est belle (5). €’est le : 
seul élément positif de ce film inutile: 
ment grivois, où les draps et les poi- 
trines ont, hélas ! le rôle principal. 

Ils se sont mis à cinq pour édifier -. 
ce laborieux , suspense à base. de. 
cuisses. s - 

Michel Boisrond a coutume de, dire 
que son maître est René Clair. Alors, 
quel mauvais élève ! 





M. M. 


La chronique 
de Bruno Gay-Lussac 


« Une leçon 
d'amour >» : le pressen-, 








timent de Dieu. sous le 


déguisement de lhu- 


mour. 


S' vous prenéz le « Nord-Express », 

vous découvrez au pee matin, 
après les grands ports allemands qui 
s’enfoncent derrière vous dans la 
brume, les frontières d’un monde où 
séjourne un homme peu connu. Des- 
cendu des pôles, peut-être, ou revenü 
des tendres plaines depuis des siècles, 
accoutumé à la paix comme à la nuit, 
fils d'Adam plus que fils de Dieu, son 
regard est plein de mythes et de 
forêts. Il a la beauté de l'élan, et par- 
fois dans ses yeux, la cruauté des 


Rex, Moulin- 


(5) Normandie, 
Rouge. 








































































Vikings. Il parle comme la Bible, mais 
les croix qu’il plante, çà et là, ne por- 
tent pas les clous du Christ. A l'abri 
des glaces et des mers, il rumine des 
rêves fantastiques. Il se souvient du 
moyen âge, divinise la nature et la 
craint, mais reste un animal solitaire. 
I1 aime les voyages mais ne quitte plus 
guère son <enceinte». Réglant ses 
mœurs au rythme des saisons et de 
ses instincts, il se soucie peu de celui 
du monde et vit dans la chaleur et la 
tendresse de l’homme et de Ja bête 
confondus. Pour mourir, sans doute 
se souvien:-il du souffle de Dieu. 

Ingmar Bergman est lun de ces 
chevaliers du Nord qui, portant sous 
sa cape les enluminures de ces con- 
trées, vient vers nous pour nous mon- 
trer « comment ils sont là-bas ». 


Un visage humain 


C'est à ce titre de messager, de 
chantre lyrique, bucolique ou satiri- 
que de sa race mystérieuse que Berg- 
man, à nos yeux, est° un poète. de 
l'image, poète dont nous n'acceptons 
pas volontiers les intentions intellec- 
tuelles ét les rrtilces empruntés à la 
vieille Europe, car ils affaiblissent 
l'intégrité de son message. Tel le sur- 
réalisme du prologue des « Fraises 


sauvages > qui, sous son regard, prend - 


la forme décadente du fantastique 
dont son génie est pourtant marqué 
naturellement. Telle cette lourde ar- 
mure philosophique dont il chargea 
< Le Septième Sceau >. Telle l'enve- 
loppe ne de « Sourires 
d’une nuit d’été >. Seule, peut-être, de 
toutes ses œuvres que nous connais- 
sons, + La Nuit des forains >» restera 
l'exemple d’un art pur, sans complai- 
sance de style et de pensée. 

Partout, la mort sera cependant le 
motif dominant de son message, et 
parfois l’on s’étonnera de ses métho- 
des pour afficher ou dissimuler son 
inquiétude. Peut-être ignore-t-il lui- 
mème qu'à travers tous ses ouvrages, 
la peinture du visage humain, pre- 
mière donnée de la mort, est le souci 
essentiel de sa création, dans tous les 
genres, comiques ou dramatiques, 
qu’il adopte tour à tour. 

« Une Leçon d'amour » (1), qui date 
de -1954, et dont la projection vient 
done après certaines de ses œuvres 
les plus connues du publie, raconte la 
simple histoire d’un couple uni, un 
peu las de quinze ans de vie commune 
et de lit partagé, où chacun, à regret, 
s'en va à la recherche d'un complice 
et se décourage, hanté par le bonheur 
passé. Ainsi David, le premier, ten- 
terat-il de réveiller l'amour légitime 
et de reconquérir Marianne, son 
épouse, qu’il retrouvera dans le train 
qui la conduit chez son amant. Le pro- 
cédé classique des «retours en ar- 
rière» nous contera les principaux 
épisodes de la vie amoureuse du mé- 
nage. Et ce sera pour l’auteur locca- 
sion de nous offrir quelques scènes 
de famille délicieuses, souvent comi- 
ques, où se partageront, avec la com- 
plicité des enfants, humour, ten- 
dresse et cruauté, dévoilant la chaleur 
pudique de ces foyers lointains. Il 
sera difficile d’oublier ce duo entre 
le père et sa fille dont le visage 
d'enfant mûri exprime, avec autant de 
ee que d’inquiétude, la montée du 
ot des instincts, tandis que David dé- 
couvre soudain dans son enfant, pour 
l'oublier aussitôt, la marque d’un iné- 
luctable destin. 

Bergman nous démontrera, en fin de 
compte, que les époux n'ont jamais 
cessé de s'aimer parce qu'ils forment 
biologiquernent, par leur seul visage, 
leur seul corps, un couple unique dont 
les faiblesses ne sont que des faibles- 
ses de dépit comme le démontre l’épi- 
logue heureux. 


Fuir le désordre 


Avec intention sans doute, et aussi 
parce que sa nature l’exige, Bergman, 
s’il surcharge le dialogue, simplifie le 
style à l’extrême : l'intrigue d’abord, 
réduite à un mince prétexte ; le décor, 
toile de fond sans importance ; enfin, 
la psychologie qu’il escamiote. 

ar ses héros, s'ils parlent beau- 
coup, ne pensent guère. Ils vivent, su- 
bissant l'impulsion de leur nature 
profonde qu’ils s'efforcent de résumer 


(1} Cinéma d'Essai 
Marheuf. , 


Caumartin, 


Paris en parle. 


en formules et qui les pousse à fuir 
le désordre pour une harmonie idéale. 
Et c’est à ce combat de l’ordre contre 
le désordre que nous assistons sur ces 
visages qui deviennent le théâtre 
exclusif d'une vie tumultueuse cù l’ins- 
tinct sexuel, l’amour, la ruse, le sa- 
disme, l’inquiétude et la tendresse se 
succèdent et s'affrontent accompagnés 
par la musique brutale de la langue 
qui ordonne, avoue, supplie, console, 
sur un rythme sauvage, comme si re- 
montaient du fond de ces héros les 
instincts les plus purs du moyen âge, 
la crainte primitive du Jugement, un 
besoin éperdu et toujours insatisfait 
de se connaître soi-même. 

Voilà ce qu’à nos yeux expriment 
admirablement les visages de Gunnar 
Bjornstrand, Eva Dahlbeck et Har- 
riet Andersson. 


w 


ration, des médecins masqués, je suis 
comme un vieux cheval à la porte de 
l’abattoir que l'odeur du sang affole, 
qui rompt son licol et qui galope en 
pétaradant vers sor écurie, 

Je revieus pour : “outer le pianiste 
japonais Taka Hiro Somoda, Ses mai- 

res et étroites mains sur le clavier : 
J'admirais que ces merveilleuses pattes 
de lézard pussent déchaîner la musi- 
que occidentale. 


* 


ECTURES POUR TOUS, 

Lanza del Vasto, ce disci- 
ple de Gandhi, ressemble à un patriar- 
che orthodoxe, Gandhi sävait pour- 
quoi il voulait que l'Inde tisse elle- 
même ses habits, Cela faisait partie 
de sa guerre non-violente contre les 


autres ont ri et si c’est moi qui ne 
sais plus rire. Le vrai est que Sacha 
Guitry était là, mort et vivant, et 
‘étais triste de n'être pas ému comme 
Je l’eusse été si j'avais vu apparaître 
Giraudoux ou Colette, Valéry ou Gide, 
Chez Sacha Guitry, homme de théâtre, 
l'homme n’avait pas d'existence indé- 
pendante du théâtre, du moins pour 
moi, 


* 


ERRE DES ARTS, Baude- 

laire lui-même commente 

les dessins de Constantin Guys, Ce 
texte a cent ans et rien ne le décèle, 
C'est un homme d'aujourd'hui qui 
arle, Voici Dunoyer de Segonzac, très 

eau, avec ses manières aisées et no- 

bles. Entre beaucoup d’autres dessins 


GUNXNAR BJOR NSTRAND ET EVA DAHLBECK DANS € UNE LEÇON D’AMOUR ». 
Un besoin éperdu de se connaître soi-même. 


Aussi ne nous désolons-nous pas, 
comme beaucoup d’autres, que cette 
« Leçon d'amour > ne nous soit don- 
née qu'aujourd'hui. Car il s’agit là en- 
core, comme ailleurs, et cette fois-ci 
sous le déguisement de l'humour, de 
visages d'homme, de femme et d’enfant 
qui portent chacun dans leur beauté 
parfois inquiétante et toujours in- 
quiète, ravie ou sauvage, païenne et 
mystique, le signe d’un pressentiment 
supérieur : celui de Dieu. 


BRUNO GAY-LUSSAC,. 


TÉLÉVISION 


La chronique 
de François Mauriac 


@ Les frères Goncourt: 
leur style les juge. — 





Eisenhower : un sourire 
qui ne se détache plus 
de la figure. — Du- 
noyer de Segonzac : il 
pourra s'endormir tran- 





quille. 


N CRIME ETRANGE. Film policier, 

L'idée d’un crime parfait est don- 
née à l'assassin, par un romancier 
ivre qui, à jeun, ne se rappelle plus 
ce qu'était cette idée. On ne respire 
pas, bien que rien, à aucun moment, 
ne soit croyable et que la fameuse 
idée se ramène à une ficelle passée 
dans une targette… 


Je perdrais moins mon temps à 
suivre l’émission médicale d’Etienne 
Ealou sur la circulation du sang. Mais 
devant des appareils, une table d’opé- 
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Anglais. Que les disciples de Lanza 
del Vasto tissent eux-mêmes leurs vête- 
ments, je n’y vois rien à reprendre, 
mais non plus rien à admirer. Gandhi, 
c'était l'efficacité temporelle de la 
mystique, c'était le saint qui chan- 
geait l’histoire. 

Le nouvel éditeur du « Journal des 
Goncourt » vient défendre les deux 
frères. Ceux qui ne les aiment pas 
(je suis de ceux-là) ne les ont jamais 
accusés de mauvaise foi, mais d’être 
des esprits courts, mais d’avaler 
toutes les bourdes, de prendre les bou- 
tades au pied de la lettre, surtout de 
n'être pas au même niveau que Flau- 
bert ou que Renan avec lesquels ils 
déjeunent. Ce sont des témoins à 
charge parce qu'ils entendent tout et 
ne comprennent rien. Leur style les 
juge... 

Je tourne le bouton vers 1 heure, 

our voir Eisenhower débarquer à 

oulon (non, certes, pour voir Tou- 
lon où j'ai re de ne jamais revenir 
depuis qu'il a été détruit et recons- 
truit, car je veux le garder en moi 
tel que je l'ai connu et aimé dans 
mes jours heureux). Mais au lieu du 
Président Eisenhower, c’est encore 
Gilbert Bécaud qui apparaît, entouré 
des « djinns » : une chorale de fillettes 
qu’il galvanise, pareilles autour de 
lui à de petites grenouilles extasiées. 

Mais fini de rire : voici Toulon que 
je ne veux plus voir, Heureusement 
que ce qu’on nous en montre d’un 
hélicoptère ressemble à ce qu’il en 
restera après une déflagration ato- 
mique. « Rien que la terre », la bou- 
tade d’autrefois est devenue l’expres- 
sion d’une évidence : le Président des 
Etats-Unis arpente la planète comme 
son jardin, Et il sourit à tous les 
peuples. Continue-t-il de sourire quand 
il est dans son bain ou aux lieux 
de la totale solitude ? Ce sourire offi- 
ciel qui ne se détache plus de la 
figure est déjà celui du squelette : 
« Ce crâne vide et ce rire éternel.» 


* 


J M'AS SAUVE LA VIE, 
film de Sacha Guitry, avec 
l’auteur, Fernandel, Jeanne Fusier-Gir : 
«On va bien rire ! >» Je ne sais si les 


LA BRUYERE - Dir. VITALY 


L'EFFET 
GLAPION 
d'Audiberti 


Mise en scène de G, VITALY 


remarquables qu'on nous montre, celui 
qu’il fit de Proust sur son lit de mort 
ne me rappelle en rien l’image assez 
terrible que j'en ai gardée. Mais peut- 
être l’ai-je vu quelques heures plus 
tard : les cadavres changent vite. 
Segonzac nous dit qu’il s’est tenu à 
l'écart des fauves, du cubisme, Peut- 
être le pt un peu aujourd'hui, 
N'empêche qu'il laissera une grande 
œuvre, Il pourra s'endormir 
quille. 


tran- 
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: LAUDE LEVI. 
V1, STRAUSS commente 
l'exposition des masques du musée 
Guimet, Je songeais, en écoutant l’émi- 
nent professeur au Collège de France, 
à mes terreurs de petit ge lorsque 
le carnaval, qui 5e déchaînait à Bor- 
deaux le jour du mercredi des Cen- 
dres, empdlissait les rues d’hommes 
habillés en femmes et masqués. La 
répulsion que les masques me causent 
encore aujourd’hui doit être liée au 
souvenir de cette chienlit, 


FRANÇOIS MAURIAC. 


THÉATRE 


La chronique de Robert 
Kanters 


@ « L’Afjaire des poi- 


sons » de Sardou : 


de commun avec ce 
maladroit de Shakes- 


peare. 


rien 


L y a de grands vins qui deviennent 
de la tisane en vieillissant. L'af- 
faire des poisons, ce fut une affaire 
d'Etat sous Louis XIV, un succès de 
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théâtre facile sous Armand Fallières t 
ce n’est plus aujourd’hui qu’un spec- 
tacle somptueux et un peu fade (1). 


Affaire d'Etat, affaire de police : la 
magie noire, la magie crapuleusé, 
celle des avortements, des messes sa 
crilèges, des philtres d'amour et des 
drogues mortelles, avait pris une telle 
extension dans la société bourgeoise 
et la noblesse, vers les années 1670, 
que la police voulut donner un coup 
de frein, On arrêta la canaille, fai- 
seuses d’anges, marchands de poisons, 
célébrants de messes noires. Mais elle 
dénonça la clientèle, grands seigneurs 
et grandes dames de ia ville et de la 
cour. Racine fut éclaboussé, Mme de 
Montespan, favorite royale officielle, 
compromise jusqu’au cou. Louis XIV 
étouffa le scandale tant bien que mal. 


La pièce de Victorien Sardou, créée 
en 1907, exploite honnêtement ce 
grand fait divers, 


L'informatiôn historique est meil- 
leure ROSES Dumäs ou chez Hugo, 
mais l'imagination est si pauvre et la 
langue si plate qu'on en vient à re- 
grelter leurs erreurs pleines de pa- 
nache. Les explications de Sardou en- 
nuiént,et sa peinture d’histoire paraît 
trop léchée.. 


D'autant qu’il n'éssaie jamais de dé- 
passer l’anecdote, en situant le fait 
divers dans l’histoire générale, ou, au 
contraire, én éclairant jusque dans ses 
profondeurs l'âme de ses héros : est-ce 
que’ le vrai drame, celui qui donne le 
verfige, ne tient pas dans les minutes 
où Mme de Montespan quittait l’ap- 
partement royal pour aller se mettre 
nue dans l’arrière-boutique d’une sor- 
cière dé pacotille et faire célébrer sur 
son ventre une cérémonie sacrilège; 
obscène et sanglante ? Mais cette vé- 
rité-là, qui est horrible, Sardou la 
fuit : ce grand homme de théâtre pré- 
fère da laisser à de grands maladroits 
comme Shakespeare ou Racine. 

Ce théâtre sans vérité humaine ne 
eut guère avoir de vérité politique. 
| y a deux ou trois répliques bien 
frappées contre les ministres qui pré- 
férent une injustice à un scandale, ou 
bien sur la vérité supérieure à toute 
raison d'Etat. Sardou les écrivit en 
pensant au scandale de l'affaire Drey- 
fus; on les retient en pensant à trop 
d'affaires où le scandale semble 5e 
monnayer aujourd’hui. Mais Antigone 
déjà parlait plus fort et parlait mieux. 
Et; après tout, les seuls héros sympa- 
thiques de la pièce, en dehors de 
Louis. XIV, sont un « préfet» de po- 
lice-et son indicateur... 


Sur Ja scène du Théâtre Sarah- 
Bernhardt, il y a quatre ou cinq très 
jolis décors de M. André Delfau, 
pleins de goût et d'esprit; il y a 
49 comédiens fort bien habillés par le 
même, et fort bien dirigés par M. Ray- 
mond Gérôme, il y a quatre ou cinq de 
ces comédiens qui sont pleins de 
talent et tirent ce qu’ils peuvent de 
leurs rôles (Françoise (Christophe, 
Rosy Varte, Raymond Gérôme lui- 
même) ; il y a M. Philippe Clay qui 
a on physique, un tempérament. Mais, 
vous l'avez compris, la scène de Sarah- 
Bernhardt est vide 


e : il n’y a pas de 
pièce. 


« Une Histoire de Brigands » 





Du côté du Boulevard, les trois der- 
niéres créations de l’année sont loin, 
hélas ! d’être les meilleures. «+ Une 
Histoire de Brigands» (2), c’est un 
cocktail où M. Jacques Deval agite 
d'une main molle un peu de «Sans 
Famille», ui peu de «Brigand bien- 
aimé », et un zeste d’inceste, Il y à 
un personnage qui invente um café 
hybride, la saveur du moka et la vertu 
dormitive du pavot. C'est le pavot qui 
l'emporte, malgré MM. Lucien Baroux, 
Philippe Nicaud et Mlle: Brigitte Au- 
ber, dans .cette comédie .à dormir 
debout, 


(1) Théâtre Sarah-Bernhardt, 
(2) Ambassadeurs. 

(3) Marigny. 

(4) Comédie-Caumartin, 
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« La Grève des Amoureux » 





Bloqués par une grève générale dans 
un petit hôtel de Bretagne, Vincent et 
Thérèse voient arriver le mari de Thé- 
rèse en compagnie de la maîtresse 
que Vincent vient de quitter. Cette 
partie carrée pourrait en valoir une 
autre. Mais tout est morne dans cette 
« Grève des Amoureux » (3), les si- 
tuations éculées, les réflexions et les 
mots d’esprit éventés. Au lieu de rire, 
on est mal à l'aise : ce ne sont pas 
_ mots qui sont bas et vulgaires, c’est 

âme. 


« Défense de doubler » 





Si bien que par comparaison, et 
malgré son thème (une dame de mo- 
yeñne vertu utilise son sosie pour les 
«travaux pratiques >» avec les huit 
amañts qui l’entretiennent), l’inoffen- 
sive ‘petite comédie de M. Dominique 
Nohain, « Défense de doubler » (4) 
semble pleine de légèreté et d’inven- 
tion, Oh ! cela ne va pas loin, cela ne 
« double >» pas Sacha Guitry malgré 
les petits vers familiers, mais cela à 
si peu de prétention que cela en de- 
vient agréable, 

ROBERT KANTERS. 


EXPOSITIONS 


La chronique 
de J.-F. Chabrun 


@ Le Surréalisme : une 


nouvélle formule de 





contrat de mariage en- 





tre lhomme et La na- 


ture. 


A UX alentours de la place Beauivau, 
depuis quelques: jours, les :pas- 
sants dont on remarque les chaus$su- 
res couvertes d'une fine-êt tenacé cou- 
che de poussière blanchâtre sortent 
tous du numéro 8 de la rue de Miro- 
mesnil, 


sémäine 


RÉJOUISSANCE SUKRÉALISTE (*) 
Pour le meilleur et pour le pire. 


Contre la somme de 500 francs lé- 
gers (catalogue-souvenir facultatif : 
1.000 francs) ils ont pu fouler le sol 
sableux de l’ « Exposition Internatio- 
nale du Surréalisme », la huitième 
depuis celles de Copenhague, en 1935, 
de Londres, en 1936, de Paris, en 1938 
et 1947, de Mexico, en 1940, de New- 
York en 1942 et de Prague, en 1948. 

Datée de juillet 1959, une « circu- 
laire aux exposants », rédigée sur un 
ton comminatoire, avait donné le si- 
gnal de la manifestation actuelle : 

« L'Exposition internationale 
du Surréalisme, qui se tiendra à 
la galerie Daniel Cordier du 15 
décembre 1959 à la fin février 
1960, prendra pour thème l'éro- 
tisme. Eu égard à la situation 
actuelle de l'art plastique », etc. 

Suit un exposé des motifs signé du 
nom d'André Breton qui, dans une 
autre circulaire ‘“iestinée, cette fois, 
aux visiteurs, précise formellement 
que la conception surréalistè de l’éro- 
tisme proscrit d’emblée tout ce qui 
peut être de l’ordre de la « gau- 
driole ». 

On espérait qu’au moins l'humour 
ou l’érotisme pussent, de nos jours, 

(*) Au cours du vernissage de 
l'Exposition internationale surréa- 
liste. Depuis, la femme a été rem- 
placée par un mannequin de cire. 


(Archives.), 


échapper à la notion d'éducation. 
C’est une illusion de plus dont il faut 
se défaire. 

Targui atomique 


Au cours du pré-vernissage intime 
chez une riche et — dit-on — talen- 
tueuse poétesse égyptienne, quelques 
invités privilégiés (contrôle des iden- 
tités à l’entrée, comme au guichet de 
la poste restante ou dans un commis- 
sariat de police) avaient été conviés 
à la brève exhibition d'un mâle pudi-. 
quement dénudé mais orné d'énormes 
attributs transparents et qui maniait 
les tisons ardents avec une volupté fa- 
rouchement feinte. Puis l'assistance 
avait écouté, dans un silence religieux, 
un grand diable vêtu comme un guer- 
rier targui de l’âge atomique (uni- 
forme exposé à la galerie Cordier) lire 
le testament du < divin » Marquis de 
Sade. 

Le soir du vernissage proprement 
dit, c'était la cohue, De grêles et vo- 
lontaires jeunes gens, très collégiens 
d'Auteuil] - Passy - Neuilly, en rupture 

pe 
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de ban, laissaient passer au compte- 
gouttes une foule d'étrangers, de pro: 
vinciaux et de Parisiens égarés mais 
bien décidés à pénétrer eux aussi dans 
cette grotte artificielle de velours vert, 
chef-d'œuvre de Pierre Faucheux, 
dont la décoration avait déjà sauvé la 
Biennale de Paris. 

Sur les parois de la grotte, des ta- 
bleaux ou des objets d’une « voca- 
tion » érotique plus ou moins évi- 
dente. Une grille derrière laquelle des 
méssieurs en habit s’efforçaient de 
manger de cotonneuses langoustes, 
arrosées de champagne tiède, sur le 
corps d’une belle gisante. 

Depuis, ces pérsonnages vivants ont 
été remplacés par des mannequins de 
cire. C’est un peu l’histoire du Sur- 
réalisme même qui se trouve ainsi 
symboliquement résumée. 


La « bonne parole » 





Il y a près de quarante-cinq ans, 
vers 1916, les placides consommateurs 
des cafés helvétiques étaient troublés 
par d’imprévisibles irruptions de 
« blousons noirs » intellectuels qui ne 
les frappaient pas à coups de chaine 
de bicyclette mais les terrorisaient 
en hurlant à leurs oreilles un mot 
étrange, obsédant : « Dada ». Un mot 
magique. Il allait bientôt signifier, 
pour l’Europe entière arrachée à l’ab- 
surde et sanglante aventure de la pre- 
mière grande guerre mondiale, le re- 
fus systématique de toutes les valeurs 
traditionnelles. Sur le plan esthétique 
comme sur le plan moral. 

Le Dadaïsme était un cri de révolte, 
Le Surréalisme, codifié par André 
Breton, allait, dès 1924, devenir un 
« mouvement »> (1). Ce n’était plus 
une émeute. C'était une révolution. Il 
s'agissait de € transformer le monde ». 
Une nouvelle religion était née dont 
les prophètes étaient Rimbaud, Lau- 
tréamont, Karl Marx, Freud, le Mar- 
quis de Sade, et dont le « grand-prêé- 
tre » était André Breton. 

Aragon, Eluard, Tzara, Dali, Max 
Ernst, des dizaines d’autres, ont passé 
des heures et des heures à recueillir 
la « bonne parole >» dans son atelier 
de la rue Fontaine et au café où se 
tenaient les assises du «< groupe », 
place Blanche ou place Saint-Germain- 
des-Prés, selon l’humeur et la saison. 

Ecriture automatique, postulat de 
l’irrationnel, dictées de l'inconscient 
considérées comme sacrées, tous les 
rites d’un néo-romantisme forcené ont 
été observés par des disciples qui, le 
temps passant, devaient se laisser en- 
traîner vers d’autres aventures, plus 
personnelles ou plus intéressées. 


Un homme seul 


La dernière guerre est venue. Sur- 
prenante aventure mondiale dont les 
« accidents >» dépassaient de beau- 
coup les imaginations les plus féroce- 
ment imaginatives. André Breton qui, 
malgré les €< schismes > et les « tra- 
hisons », tenait encore solidement la 
barre de son « Eglise », était alors en 
Amérique. 

Le soir du vernissage de l’exposi- 
tion surréaliste, évitant de mêler sa 
crinière blanche à la cohue des visi- 
teurs, il contemplait, du trottoir des 
nu‘aéros impairs de la rue de Miro- 
mesnil, la porte de la galerie Cordier, 
où des jeunes gens sages vaporisaient 
les murs de « Flatterie >» (parfum 
fourni par la maison Houbigant) tan- 
dis qu’un magnétophone poussait des 
soupirs destinés à troubler le cœur 
des spéléologues occasionnels :  je- 
tai-me, jai-me, ah ! ahahah, etc. 

Sur le même trottoir, aimable mais 
tout aussi prudent, le commissaire- 
priseur n° 1 de Paris, M° Rheims, féli- 
citait l’autre < maître > « C'est 
charmant, ce plafond qui respire ! » 
(Ça se voyait de la rue.) Honoré, An- 
dré Breton hochaïit la tête. Avec une 
sorte de joie morne qui est la pire 
forme de la tristesse. Il savait qu’à 





(1) Voir l’article de Jean Cau, 
dans « L'Express » n° 433 du 
1°" octobre 1959. . 
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(François Pagès.) 


DEUX INTERPRÈTES DE ROBERT BRESSON : MARTIN LASSALLE ET FRANÇOIS LETERRIER. 


l’intérieur ne figuraient guère que des 
œuvres d’amis qu’il ne salue plus ou 
de collégiens qui, docilement, copient 
les rêves d’aînés légendaires dont les 
nomis sont gravés sur des pupitres d’un 
autre temps. 

Mélancolie des vieux lycées. Drame 
du proviseur qui cherche désespéré- 
ment sa jeunesse dans le sourire d’élè- 
ves toujours plus jeunes, de inieux en 
mieux élevés — mais à quoi bon ? — 
toujours plus lointaine. 

Le dos voûté, ignorant la foule, An- 
dré Breton remonte la rue de Miromes- 
nil pour regagner la rue Fontaine, 
comme un cargo rejoint le port. 

Ce chef d’école qui écrivit eNadja» 
un roman (quoi qu’il en pense) qu 
comptera dans l’histoire littéraire 
comme une sorte d’ « Adolphe »> du 
XX° siècle, et quelques poèmes parmi 
les plus beaux de la langue française 
(« Lé Verbe. être », € La Forêt dans 
la hache », € L'Union libre >», et tout 
récemment, une admirable phrase sur 
le thème d’une femme se coïffant), ce 
chef d’école contre son propre génie 
est un homme seul. 


Max Ernst, lui aussi 





Car, finalement, même pour ceux 
qui ont cru avec le plus de cœur à 
l’exigeante nécessité des « groupes », 
l’art est une aventure solitaire, une 
confrontation tragique entre un être 
donné et le monde qu’il lui est donné 
d’apercevoir et d’adapter à sa guise. 

A ce titre, l’expérience surréaliste 
d’un Max Ernst est aussi riche d’en- 
seignements que celle du surréalisme 
tout entier : formes ennoblies qui jus- 
qu’alors n’appartenaient qu’à de sté- 
riles rêveries, liberté d’expression 
poussée à l’extrême limite du possible, 
son exposition, qu'il faut voir et revoir 
au musée d’Art Moderne (2), donne 
idée d’une transfiguration merveil- 
leuse où les < trucs >» accèdent au 
rang de sentiments. 

Ce n’est pas une mince conquête. Et 
nous en serions peut-être plus cons- 
cients si l’actuelle manifestation inter- 
nationale du surréalisme nous avait 
été courageusement présentée comme 
une rétrospective et non comme la 
pe résurgence d’une ancienne et co- 
éreuse mélancolie. 

On s’apercevrait alors, comme il est 
évident à la lecture de Ja passion- 
nante étude illustrée de Marcel Jean, 
einture sur- 
réaliste >» (3) est de celles qui trans- 
forment notre vision des choses. 

Parce que le surréalisme a institué, 
qu’on le veuille ou non, une nouvelle 


formule de contrat de mariage entre 
l’homme et la nature : pour le meil- 
leur et pour le pire. 


JEAN-FRANÇOIS CHABRUN. 


(2) 11, avenue du Président-Wil- 
son, Voir également au sujet de 
Max Ernst et du livre qui Jui a 
été consacré par Patrick Waldberg 
(éditions J.-J, Pauvert), « L'Ex- 
press » n° 399, du 5 février 1969, 

(3) Vient de paraître aux édi- 
tions du Seuil 


Quelque chose en commun, 


ENTRETIEN 





Robert Bresson 
@ Les rythmes d'un 
film doivent être des 
battements de cœur. 





L'Express, — J'ai été très sur- 
pris, et je crois que beaucoup de 
gens qui suivent attentivement vos 
films l’ont été comme moi, lorsque 
j'ai appris que vous alliez tourner 
un film sur un pickpocket, Qu’est- 
ce qui vous a amené à choisir ce 
sujet ? 

RoBERT BRESsON., — L'intelligence 
des mains. 

— Avwviez-vous ce projet depuis 
longtemps ? 

R. BREssON. — Non, tout a été brus- 
que, rapide, J'ai construit le film sur 
le papier en trois mois. Les prépa- 
ratifs et le choix des interprètes ont 
duré un mois et demi. Le tournage 
a duré onze semaines, le montage 
douze. 

— Avez-vous eu des difficultés 
particulières pour monter l'affaire? 


R, BRESSON, — Aucune. Entre 
Mme Agnès Delahaie, la Compagnie 
de distribution Eux et moi, l'entente 
a été parfaite, J'ai éprouvé d’autres 
difficultés, D'abord dans la documen- 
tation. I1 n’existe pas de littérature 
sur le sujet, Les mémoires de Vidocq 
sont d’une autre époque, La techni- 
que de ses voleurs à la tire ou 
«tireurs >» est démodée. A Londres, 
j'ai mis la main sur un livre -rare : 
« The Prince of Pickpockets ». Cest 
la biographie d’un pickpocket célèbre 
du XVIIe siècle, George Barrington. 
Hors les crochets qu’il fabriquait lui- 
mêmé et qu’il introduisait dans les 
poches (autre technique démodée), 
rien de précis dans le livre de Bar- 
rington. Rien de précis et donc d’utile 
non plus dans le merveilleux « Oliver 
Twist », lui aussi d’une autre épo- 
que, 


Un certain danger 


— Comment avez-vous finale- 
ment trouvé une documentation ? 


R. Bresson. — En tâtonnant. En 
faisant parler certaines personnes. La 
police judiciaire m’a appris beau- 
coup de choses. De son côté, Kassagi 
m'a apporté des gestes. Il a été mon 
« conseiller téchnique pour les gestes 
des voleurs ». Il figure dans mon film 
au titre de premier complice, Il 
exécute quelques tours avec une habi- 
leté prodigieuse, Tous les gestes que 
j'ai filmés sont des gestes de pick- 
pockets professionnels, 


— Y ati beaucoup de pick- 
pockets äans la réalité ? 








R. BREssON. — Ils sont innombra- 
bles. Mais j'ai seulement retenu les 
procédés des plus habiles, qui sont, 
comme il se doit, les procédés les 
plus simples, Dans la hiérarchie des 
pickpockets, c'est dans le plus haut 
mn #7 que je me suis cantonné, Le 
vol d’un porte-monnaie dans le sac 
d’une femme au marché exécuté en se 
cachant n’a ee de point de compa- 
raison avec le geste éclair du pick- 
pocket saisissant un portefeuille ou 
une montre sous le regard de sa vic- 
time. 

— Votre film at-il une signif. 
cation morale ? 


R. BRESSON, — S'il en a une, je 
n'ai pas cherché à la lui donner, Je 
me suis surtout efforcé (comme dans 
mes autres films) d’intérioriser mon 
personnage principal, J'ai tenté de 
filmer, en même temps que les gestes 
d'un cynique, sa lutte avec lui-même. 

— Dans « Un condamné à mort 
s’est échappé», on trouve un 
extraordinaire éloge de la persé- 
vérance, de la foi. Y a-til l'équi- 
valent dans « Pickpocket » ? 


R. BRESSON, — Cet éloge n'était 
pes le sujet, mais découlait du sujet. 
Dans le «Condamné», j'avais mis 


tout simplement un certain homme 
dans un certain danger et je l'avais 
suivi de près avec ma caméra, Ce 
qui était important, plus que les faits, 
les événements, r’était cet homme 
qu'ils me permettaient de peindre. 


Des exercices 


— Vos films sont en somme des 
portraits ? 
R. BRESsOoN., — Peut-être. 
— Quel lien sentez-vous entre le 
« Condamné » et « Pickpocket » ? 


R. BRESSON, — Les mains. Mais 
un lien entré deux films est-il indis- 
pensable ? Je tourne comme on fait 
des exercices. Des exercices avec cette 


machine puissante qu'est le cinéma- 
tographe, infiniment plus puissante 
que le théâtre ou le roman. 
— Plus que le roman ? 
R. BRESSON, — Bien sûr, Il y a 
l’image en plus. 
— Vous pensez qu'un film doit 
être l’œuvre d’un seul homme ? 
R. Bresson, — Il doit l'être. Mais 
je vois, pour l'avenir, deux genres 
de films bien distincts : 
1) Ceux où le cinématographe est 
utilisé comme moyen de création. 
2) Ceux où il est utilisé comme 
moyen de reproduction (théâtre pho- 
tographié), Je crois que les premiers 
n’auront rien à craindre de la télé- 
vision, les seconds tout à craindre. 
— Vous n'allez pas souvent au 
cinéma ? 
R. Bresson. — Rarement. 
— Vous lisez beaucoup? 
R. Bresson, — Peu... à la fois. Je 


relis.. 
— Que relisez-vous ? Les clas 
siques ? 
R, Bresson, —— Oui. 
— Par exemple ? 


R. Bresson. — Souvent Montaigne. 
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— Ces exerelces dont vous par- 
liez doivent-ls, dans votre esprit, 
conduire à quelque chose ou sont- 
ils déjà en eux-mêmes une satis- 
faction ? 

R, BRESSON. —— Je me mets sur un 
chemin. Je ne cherche pas, je trouve. 
C'est au moment où je trouve que 
je me réjouis. 

— Si vous n'étlez pas metteur 
en scène, quel métier feriez-vous ? 

R: Bresson, — Je refuse le titre 
de metteur en scène. H s'applique 
au théâtre photographié, De même le 
titre anglais de « director ». 

— Quel mot employer ? 

R, BRESsON. —" Il y a quelques 
Jours, un ami m'a appelé « metteur 
en ordre ». 

— Et le mot « réalisateur » ? 

R., BREssoN, —— En tournant, je ne 
réalise rien du tout, Je prends du 
réel, des morceaux de réel, qu’ensuite 
je mets ensemble dans un certain 
ordre. 


Un affreux embrouillage 





— Que pensez-vous des cinéma- 
scope, cinérama, ete. ? 

R. BRESSON, — Ils empêchent d’iso- 
ler. Ils obligent à s'en remettre aux 
moyens propres au théâtre ou à tout 
autre spectacle. Entrées, sorties, grou- 
pements. Et aussi dialogues intermi- 
nables, Ils bloquent le cinématographe. 
J'ai déjà dit que si le cinématographe 
était né cinémascope ou' cinérama, 
l'écran normal serait une grande 
découverte, Les rythmes d’un film 
doivent être des rythmes d’écriture, 
des battements de cœur, 

— Vous attachez une grande 
importance aux sons ? 

R. BRESSON. — Oui, Et il en est 
souvent des sons comme des images. 
Jl est souvent indispensable « d’iso- 


ler» avant de «prendre» et de 
« mettre en ordre». Les bruits de 
Paris qui constituent le décor de 
« Pickpocket », imprimés directement 
sur Ja pellicule magnétique, ne 


m'avaient donné qu'un affreux em- 
brouillage, Ce que nous croyons enten- 
dre n’est pas ce que nous entendons. 
J'ai dû enregistrer séparément cha- 
que élément de son et puis faire un 
mélange, . 

— Comment vous situez-vous par 


chèque-cadeau 


MARTIN LASSALLE ET KASSAGI, 
L'intelligence des mains. 


rapport à une notion comme celle 
de réalisme ? 


R. BRESSON. — Je me veux et me 


fais aussi réaliste que possible, n’uti- 
lisant que des parties brutes prises 


(Sam Levin.) 
RoBErT BRESSON. 
Je me mets sur un chemin. 


Christofle 


CHRISTOFLE vous permet, avec sa nouvelle formule 
de chèque-cadeau, de faire doublement plaisir à la 
personne ®' qui vous l'offrez : à la joie de recevoir 
s'ajoute le plaisir de chojsir. 
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… celle semaine 


(Frantois Pagès.) 


dans la vie réelle, Mais j'aboutis à un 
réalisme final qui n’est pas le « réa- 
lisme >», Le cinématographe est un 
moyen de reproduction lorsqu'il se 
borne à enregistrer une chose toute 
faite, ou un art, ou une personne 
sans. le pouvoir de les transformer. 
L'acteur professionnel vient à nous 
avec son.art, C’est la raison la plus 
forte pour laquelle j'ai voulu me pri- 
ver de son concours. 

— Quand vous tournez, vous trai- 
tez un peu vos interprètes comme 
des objets ? 

R. BRESsON. — Peut-être, pendant 
le tournage, ce sentiment qu'ils pour- 
raient avoir (mais qu’ils n’ont pas) 
d’être traités comme des objets, vien- 
drait-il de ce que je les empêche de 
s’extérioriser. Ce que je m’efforce 
d'obtenir d’eux, c’est non pas ce qu’ils 
me montrent, mais ce qu’ils me 
cachent, ce qu’ils ont de merveilleux, 
d’unique : leur personnalité. Il y a un 
très beau mot de Chateaubriand sur 
nos poètes du XVIII: siècle, je crois : 
« Ils ne manquent pas de naturel, ils 
manquent de nature.» Le naturel peut 
être obtenu, au théâtre, par le mou- 
vement (obligatoire) du dedans vers 
le dehors (l’acteur se projette). Dans 
un film, le mouvement inverse du de- 
hors vers le dedans est possible et 
même nécessaire si lon veut aboutir 
à ce que signifie le terme « nature ». 


En vue du vrai 





— Vous devez faire sur vos inter- 
prètes un travail assez exception- 
nel, car îils sortent épuisés des 
séances de tournage. 

R. BREssoN. — Moins que moi. La 
méthode pour obtenir d'eux ce que 
je souhaite obtenir est presque inexpli- 
cable, Dans la vie réelle, les trois 
quarts de nos gestes et même de nos 
paroles sont automatiques. C’est au 
moyen de cet automatisme que je 
tente d'arriver au «vrai». Je ne 
demande pas à mes interprètes de 
fabriquer du vrai. Je leur demande 
de faire certains gestes, de dire cer- 
taines paroles qui ne sont pas le vrai, 
mais qui sont en vue du vrai. Au 
théâtre, l’auteur s'exprime par la 

ièce qu’il écrit. L'acteur s'exprime, 
fui aussi, à travers le personnage 

w’il incarne. L’auteur d’un film peut 
s'exprimer directement. Il est en 
mesure de contrôler la précision. 
Gestes et paroles agissent sur les inter- 
prètes comme une provocation, Ce qui 
est important, ce ne sont pas ces 
gestes et ces paroles, c’est ce qu’ils 
provoquent, c’est cela qu’il faut attra- 

er et qui forme la substance du film. 

e n’ai pas de théories, Je réfléchis 
après coup. Je travaille d’abord. J’ai 
des surprises. 

— Qu'est-ce qui vous guide dans 
le choix de vos interprètes ? 

R. BRESSON, — Une ressemblance 
morale avec mes ‘personnages, Non 
pas le type physique. 

— Pourtant vous choisissez tou- 
jours le même type d'homme. 

R; BREssON, — Martin Lassalle ne 
ressémble pas ‘plus à François Leter- 


mem emmmmnsnssé 





rier qu’à Claude Laydu. Ce qui vous 


trompe, c'est qu'ils ont tout de même 
quelque chose en commun : une vie 
intérieure, du mystère, 

— Comment êtes-vous venu au 
cinéma ? 

R. BRESSON. — J'étais, je suis pein- 
tre. Je suis venu au cinéma par lobli- 
gation de me reposer, en même temps 

ue l’obligation de combler un vide. 
y ai vu assez vite un moyen d’ex- 
pression passionnant parce qu’il est 
peuf. 

— Comment procédez-vous ? 

R. BREssox. Sans méthode. C’est 
un travail d’approche, Parfois tout 
se précise ensemble : paroles, images, 
bruits. D’autres fois séparément, Je 
procède par touches, un peu comme 
on fait un tableau. 

— Dans votre œuvre, quel est 
votre film préféré ? 

R. BRESSON. — Quand un film est 
fait, je n’y pense plus. J’aï eu la joie 
de le faire. Je n’aime pas revoir mes 
films d'autrefois, parce que je les 
retrouve en loques. 

— Est-ce que vous n'êtes pas à 
la recherche d’un certain rythme, 
d’un certain mouvement ? 

R. BREssoNx. Le rythme vient 
d’une précision, Il ÿ a une chose qui 
est Ça, une chose qui n’est pas ça. 
Une chose qui est à sa place, une 
chose qui n’y est pas. Une chose qui 
a sa taille, une chose qui ne la pas. 

— Mais est-ce que vous n’avez 
pas en vue une certaine totalité 
d'images et de sons qui, le film 
achevé, doit vous satisfaire ? 

R. BRESsSsOoN. Oui, comme un 
objet bien fait. Ce à quoi je m’appli- 
que le plus, c’est aux proportions, à 
l'équilibre. S’il s’agit d’un détail, je 
le vois toujours par rapport à l’en- 
semble. 





Faire des nœuds 





— Après, vous n’y pensez vrai- 
ment plus ? 

R.  BREsson. J'y repense 
lorsque je reçois des lettres. Mon 
« Condamné» m'en a valu d’exqui- 
ses, du Japon, où le film a eu un 
grand succès, du Mexique, etc. Ce 
contact pris avec mon prochain loin- 
tain aussi me fait une grande joie. 
Je crois que « Pickpocket >» sera aimé 
des Japonais à cause de sa précision. 
Les Japonais sont des gens précis, 
des marins, des hommes qui savent 
faire des nœuds. 

— Est-ce que c’est la notion de 
précision qui vous paraît caracté- 
riser « Pickpocket » ? 


R. BRESssOoN, — Certains passages du 
film devraient donner au public le 
plaisir que donne la précision — que 
donnent aussi la simplicité et la 
clarté. 

— Quels sont vos projets maiïin- 
tenant ? 

R. BRESSON. — J’en ai plusieurs. 
J'espère être en mesure de faire 


d’abord mon « Lancelot du. Lace ». 

— En quoi Lancelot corres- 
pond-il à votre esthétique ? 

R. BRESssON. — Ce n’est pas une 
question d’esthétique. Ce n’est pas non 
plus le sujet qui est important à mes 
veux. Je ferais très volontiers un film 
sans sujet du tout. 

— Qu'est-ce qui vous touche par- 
ticulièrement dans le personnage 
de Lancelot ? 

R. BRESSON. — Un homme excep- 
tionnel dans une situation exception- 
nelle. Je ne prends qu’un moment de 
l'histoire et un très petit nombre 
de personnages secondaires. 

— Etes-vous intéressé par le fait 
que cela se passe à une autre 
époque ? 

R. BRESsSON. — Plutôt gèné ! Pas de 
reconstitution historique. Pas de pit- 
toresque, que je hais. Je vais essayer 
de donner du vrai à ces personnages 
d’une autre époque avec le réel de la 
nôtre. 





— Ce sers en couleurs ? 


R. BRESSON. — Non. 
— Vous avez déjà choisi les 
lieux ? 
R. BRESSON. — Tout est trouvé. 
— Et vos interprètes ? 
R. BRESSON. — J’en ai choisi quel- 


ques-uns. Je souhaite par-dessus tout 

ouvoir retravailler avec la même 
équipe d’amis : décorateur, chef-opé- 
rateur, chef-monteur, ingénieur du 
son, Cameraman, qui m’ont prêté leur 
talent, et sans lesquels je n'aurais pu 
faire ce que j'ai fait, 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriae commente librement l'actualité politique.et littéraire. 


19 DECEMBRE 


L A grande presse a 


noyé le plus qu’elle a pu l'acte de Dakar. 
L'image imbécile de « braderie » inventée 
contre Mendès France demeure partout ins- 
crite dans le filigrane. Oui, imbécile. L'indé- 
pendance de l'Inde, celle de l'Indonésie et de 
l'Egypte, ne paraissent avoir eu aucune 
signification pour ces hommes qui ont donné 
leur mesure au Maroc et en Indochine: et 
dont la politique coloniale tient tout entière 
dans le principe ubuesque : montrer la force 
qu'on n’a pas pour être obligé de s’en servir. 


C EUX dont lé métier 


est d'éclairer l’opinion ont honte de l’acte de 
Dakar qui pourtant nous a donné notre 
chance de demeurer en Afrique noire — la 
chance que nous détenions partout dans notre 
ancien Empire et que presque partout nous 
avons perdue par la faute des politiciens — 
et l’un d’eux est au moment d’ameuter la 
rue d’Alger contre de Gaulle. 


J UELLE biographie 


que celle de Georges Bidault ! J'en erois voir 
le sous-titre : « La chute d'un ange ». Du 
petit journaliste de « L’Aube », si pur, zu 
président héroïque du C.N.R., ce fut une 
ascension, Mais le pouvoir l’a corrompu 
— obtenu trop vite, sans préparation. C'était 
un vin trop fort. Et comment s'en passer 
quand on la perdu ? Alors on vend son 
âme. 

Bidault aujourd’hui joue les ilotes ivres, 
sous l’œil réprobateur de ses anciens compa- 
gnons, qui eux mènent sagement leur bar- 
que, qui sâvent ajuster leurs principes à leurs 
intérêts et qui y sont passés maîtres. 

Bidault, lui, ne cherche même plus à se 
justifier ; il agit par-delà toute justification, 
peut-être parce qu'il était meilleur que les 
autres : la corruption des meilleurs... 


L ’IMPUISSANCE des 
parlementaires, l’avouerai-je, m’enchante et 
me charme. C’est là à coup sûr un mauvais 
sentiment. Raison de plus pour ne pas le dis- 
simuler. Que cet acte de Dakar ait pu être 
accompli sans qu'il y ait eu au Palais-Bour- 
bon, parmi cette majorité d'ultras, une seule 
explication demandée, qu'aucune commission 


fi; MARCEL MENOUX 


à ENSNTIE 


“Quand on chevauche 
un tigre, il n'est pas 
facile d'en descendre” 


(Proverbe 35iatique ) 


LL UE 


2 


une fois de la perversité. Eh bien oui, je le 
confesse, J'en suis venu à perdre toute 
estime, je ne dis pas pour les individus dont 
beaucoup méritent l'estime, mais pour les 
partis politiques quels qu'ils soient. Je 
trouve fort bon que les grénouilles de la 
droite se soient donné ce roi qui ne tient 
aucin compte d'elles, qui ne daigne même 
pas discuter leurs . conceptions, qui ny 
arrête même pas sa pensée. Mais je ne me 
sens guère plus indulgent pour cette espèce 
d'hommes de gauche, qui firent au pouvoir, 
tant qu'ils l’occupèrent, la politique la plus 
sanglante de la droite. 

Hs se dounent aujourd’hui les gants de 
critiquer, de suspecter le Président de la 
République qui accomplit souverainement — 
oui, de cela nous devons en convenir : il 
agit en souverain — ce que Pierre Mendès 
France n'avait eu que le temps d’ébaucher, 
ce qu'avait préparé en Afrique noire la « loi 
cadre » de Gaston Defferre. Il accomplit le 
rêve des hommes valables du précédent 
régime, que ce régime avait frappés d’im- 
puissance et auxquels il avait lié les mains. 

L'efficacité en politique, nous en étions 
venus à voir là une contradiction dans les 
termes. Aucune politique contrôlée par le 
Parlement ne pouvait être efficace. Tout 
tournait au pire toujours et dans tous les 
cas. On pourrait reprendre point par point 
l’histoire de la Quatrième République : il n’y 
a presque pas d'exemple où une affaire n’ait 
reçu de toutes les solutions imaginables, la 
plus onéreuse. 


«+ 
O N m'’objecte que cette 


Constitution qui permet à de Gaalle d'agir 
selon mes vœux, un autre, qui ne sera pas 
de Gaulle, s’en servira pour étrangler la 
liberté. Peut-être... Il n’est pourtant pas sûr 
que cette Constitution ne manifeste sa force 
interne et la puissance de ses freins, le jour 
où quelqu'un qui ne sera pas de Gaulle 
essayera de s’en servir contre nous. Des ins- 
titutions nouvelles ne sont jamais rigides. 
Celles d'aujourd'hui, nous ne les connaissons 
pas encore. Tant que de Gaulle occupera le 
pouvoir, nous ne les connaîtrons pas. Il se 
sent plus fort qu’elles et il en joue, Mais 
contre un Président de modèle courant, il y 
a des chances pour que la Constitution se 
révèle efficace. | 


C E silence hargneux de 


la gauche devant l'acte de Dakar me met le 
nez de force dans cette évidence : la plu- 
part se moquent bien que ce qu’ils appelaient 
de leurs vœux arrive enfin, du moment que 
c’est un autre qu’eux-mêmes qui l’accomplit 
— et un autre qu'ils ont combattu et dont 
ils avaient prophétisé l'échec. De là à le 
souhaiter, cet échec, la distance est courte, 
et je ne dis pas qu'ils la franchissent, Mais 
enfin ce serait humain. Je ne m’en indigne pas. 
Ce n’est jamais le meilleur, chez personne, 
que la politique mobilise. 


rh 

Sante a 

Roma Roland sit mort avan à 
ce réveil ! Je cherche dans le 


vante, sur les crématoires. P 

que chose de cette horreur (et le cancer- 

nait puisqu'il était Français) aura été 

épargné. Je ne commenterai pas Îef cé qué, 

« Le Monde » d'hier soir à publié sous ce 
< Des cours sur uné torture humaine, 


le quitterons sans tourner la tête. 
F.,M. 
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